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LA TERRE ET LA VIE 
REVUE D'HISTOIRE NA TU REL LE 

Nouvelle Série . - N o 10 Octobre 1931 

EN 
UNE MISSION 

AFRIQUE ÉQUATORIALE 
FRANÇAISE 

par 

JEAN THOMAS 
Correspo nda nt du ?vluséum Nationa l d 'Histo ire Naturel le cha rgé de mi ss ion par le i\Iin istère des Co loniP-s et le Muséum. 

BUT DE LA MISSION 

CONTRIBUER, par le développement 
de la pêche dans les fl euves im­

menses et poissonneux du Tchad et 
du Congo, à l 'amélioration de la nour­
riture azotée des indigènes, partant, 
à la lu tte contre la misère physiolo­
gique de ces populations, t elle ét ait, 
comme jadis au Niger et en Guinée 
française, la raison pratique de notre 
mission . 

Nous avions, en outre, pour but 
de rassembler des documents et des 
collections pour le Muséum et l'aqua­
rium de l 'Exposition Coloniale, de 
glan er, au passage, des notes destinées 
à mieux faire co nn aître, aimer, se­
co urir notre Afrique lointaine, et, 
sur le chemin elu retour, de rassembler 

des bêtes sauvages pour notre J ard in 
des P lantes si délaissé. 

* * * 
Sur le Congo et la Sangha 

à travers la Forêt-Vierge. 

Quelques jours d 'automne à Braz­
zaville. Capitale en formation , qui 
étale ses quartiers très distants les uns 
des autres, sur la rive droite elu Pool, 
là où, en 1881, le fid èle sergent 
sénégalais Malamine, seu l représen­
tant de la tro upe française, cria : 
« Halte-là ! >> à Stanley, conservant 
ainsi, à notre pays, l 'emplacement 
où Savorgnan de Brazza venait de 
hisser les couleurs nationales. 

Le gouverneur général Antonetti, 



580 LA TERRE ET LA VIE 

,---------------.......---::· 
t B_.·.i. 5 T 

N g e r 

1::::> POÎNTf. NOIR 

c ... 
0 

...... .. ,. 

Ul 

i 0 

\ ~ 
i )> 

,...--··! z 
? 

(' 
)> 

z 

> ~. ·1 CHAD 1 
0 

'•t 
··l. 

' .-... _ ...... 
... 

,!"······: ••• 

~ 
i r, --.. , 

( 

··-··· ... ( 
· ..... ... 

AFR I O LIE 

E 0 u A T ù R LE F R A N ç SE 

Itin éraire de la 1\lission de J . Thom as. 



UNE MISSION EN AFR IQUE ÉQUATOR IALE FRANÇAISE 58 1 

le secrétaire général Alfassa, le chef 
de Cabinet Bonnefont nous accueil­
lent avec la p lu s grand e bienveillance. 
Leur concours précieux nous per­
mettra, par la suite, de réaliser notre 
mission. 

Les derniers jours à Brazzaville 
sont consacrés, grâce à l 'obligeance de 
M. et de Mme Zigerli , habiles et 
courageux pêcheurs dont nous ne 
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de Fu lton, nous emporte sur le 
vaste Congo, vers Mossaka. F lanqué 
de deux barges noires d 'indigènes, il 
va, au bruit d 'essouffiement de la 
machine, proj etant des escarbilles 
enflammées qui retombent en averse. 

Au cin quième jour, nou s voguons 
vers la Sangha, à destination de 
Ouesso. Dans la grand e solitud e 
équatoria le, les méandres de la rivière ----
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-,;. -J- Pouda l'eprose 

Cha nt des paga ye urs l'la l éké. 

vo ulons pas croire qu e le Go uvern e­
ment négligera le concours inespéré, 
à l' étud e de la pêche au Stanley­
Pool. - Mais voici que, so us un ciel 
de plomb, parmi les bancs de sable 
et les îles verdoyantes émergés de 
l'immense surface grisâtre et lu strée 
où glisse notre embarcatio n, nos 
pagayeurs Batéké entonn ent sou­
cl ain leur mélopée séculaire. C'est l'ap­
pel, semble-t-il , l'irrésistible appel 
de l' Afrique sauvage .. . 

* * * 
Le 11 octobre 1929, sous un soleil 

ét in celant, le Colonel J{lobb, un ba­
t eau à rou e arri ère propulsive, si 
vieux qu 'on le croirait contemporain 

aux ea ux noirâtres sans cesse grossis­
santes, se déroulent cl ans un décor 
imposant : des futai es immenses 
qu'enchevêtrent des lianes, des pl an­
t es grimpantes, qu 'engoncent d 'épais 
ta illis. C'est la lu xuriante forêt -vierge, 
sombre, écrasante, monotone et hu­
mid e, où volt igent qu elqu es papil­
lons aux vives couleurs, où des 
singes exécutent, de branche en 
bran che, des bonds prodigieux, d 'o ù 
s'envo lent de rares oiseaux : aigles, 
martins-pêcheurs, ca nard s-aiguille. La 
forèt-vierge qui s'emplit, le soir, 
quand la tornade nous épargne, de 
crissements d 'insectes, de coasse­
ments de crapauds et de grenou illes, 
de mille bruits étranges, tand is qu e 
des barges, s'élèvent les notes méJan-
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coliques elu « gassandji n, petit instru­
ment vibratoire à lame mét allique 

q u'emploient les noirs. 
Dans ces régions dépeuplées, à 

la suite peut-être d 'une politique 
indigène mal co mprise, mais aussi 

par la mortalité infantile, les épi­
démies, la phtisie, la maladie du 

sommeil , la fam ine, l'a nthropophagie, 
les empoisonnements, la traite et 

autres abus qu e nous nous efiorçons 
de faire dispa raître, nous rencontrons, 

de loin en loin, un village: qu elques 

huttes assez lamentables, groupées 
a utour d 'un e factore rie. 

La nuit ven ue, la nuit brillante 
d'étoiles, le Co lon el f{lobb s'arrête 

auprès d'un de ces pauvres villages. 

A la lueur de fagots enflammés, 

des indigènes cl 'apparence chétive 
vend ent du manioc, des bananes, 

quelques poisso ns fumés et jusq u'à 
des termites. C'est là toute la nourri­
ture de ces ètres v raiment so us­

alimentés. 
Le dixième jour, nous atteigno ns 

le poste d'Ouesso, établi sur un 

emplacement défriché, en plein e forêt, 
au bord de la Sangha. L'administra­
teur Gondran, afiable, mod este, expé­
rimenté, a su réaliser ici, malgré 

bien des difficul tés et l' étendu e de 
son t erritoire, une œuvre remar­
quable en ce qui concern e l'hygiène 

a limenta ire elu noir, ainsi qu e la 
surveillance et l'o rganisation elu pays . 

Mais sa lourd e tâche n 'est pas t er­
minée. Ouesso est, en outre, un centre 

de traitement de la maladie el u 
sommeil, de la trypanosomiase. 

Jadis localisée, la trypanosomiase 

fut propagée clans la plus grand e 

partie de l'Afriqu e Équatoriale par 
les co urants humain s qui s'établirent 

à la suite de l'occupation. Les indi­

gènes mourai ent en masse. Point de 

remède. On assistait, impuissant, 
à des spectacles atroces, « spectacles 

dign es de l'Enfer du Dante n, écrit 

le P ère Cambier. L 'anéantissement 
complet de la race était une qu estion 

d 'ann ées . 
Ici, apparaît, éclatante, l' œuvre de 

la France : œuvre de notre Corps de 
Santé colonial et de nos savants. 

Des rech erches sont entreprises. 
Elles aboutissent à la déco uverte de 

co mbinaisons arsenicales particuliè­
rement efficaces contre l 'agent de 

la maladie, le trypanosome, proto­

zoa ire qu e véhicule principalement 
la mouche tsé-tsé. 

La lutte contre le t errible fl éau 
est alors organisée. Des centres de 

traitements so nt créés d 'o ü rayon­
nent, à la rech erch e des sommeilleux, 
les médecins et leurs a u xi liai res. 

Lymphe des ga nglions cervicaux, 

sang, liquide céphalo-rachidien sont 
exa min és. La présence du trypa­
noso me est-elle révélée : le malade 

reçoit, ou bien seulement qu elques in­
jectionsd'atoxyle, ou bien de l'atoxyle 

puis de la tryparsamide, suivant que 

le parasite n 'a encore envahi qu e 

le sa ng (phase sanguine) ou a déjà 
gagné les centres n erveux (phase 

nerveuse). P eu de t emps après, le 

trypanosomé, jadis vo ué à la mort, 
ofire tous les signes de la guérison. Il 

sera néanmoins surveill é cl u ra nt une 
dizain e d'années. 

La valeur elu tra itement ? Sur 
2.336 sommeilleux soignés à l' Institut 
Pasteur de Brazzaville, elu 1er janvier 

a u 1er juillet 1930, par le Médecin­
commandant Va uce! et ses collabo­

rateurs, on ne relève qu e 18 décès : 

des indigènes apportés au dernier 

degré de la maladie. 
Chaque ann ée, clans le secteur 

de Ou esso, le Docteur Chap uis sauve 

des milliers et milliers d 'existences. 

Et, sous l'impulsion du Médecin ­
co mmandant Muraz, il en est ainsi 

dans toute l'A. E . F. 
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Qu elle ab négation de la part de 
ces hommes que nous rencontrerons 
durant notre voyage, parcourant la 
brousse, la forêt, les fl euves, les 
marigots et les déserts brûlants, 
se dévouant sans trêve pour essayer 
de suppléer à l 'insuffisan ce num ériqu e 

chages de la forêt submergée, nous 
pa rvenon s à No la . 

Une case spacieuse m 'est offerte. 
Une floraison de roses l' entoure ... 
Du ciel gris des tropiques, une pluie 
fin e tombe. De la forêt, émane une 
indicible tristesse. 

L a trypanosomiase. 
Cl. J . 'l'lwmas. 

Les somm eil leux du sec leur rasse mbl és deva nt l 'a mbul a nce de Ouesso (Moyen­
Co ngo) , où il s so nl soumis a u tra itement spécifiqu e. A droite, le médecin milita ire 

Chap ui s qui sa uve, chaque a nn ée, des milliers d 'existences (octobre 1929). 

des médecins et à la pénurie des 
moyens matériels mis à leur clis­
position ! 

* * * 
Le 29 octobre, c'est le départ 

sur le Sembé, frère pauvre du pa uvre 
Colonel f{fobb, parmi l'océa n des 
sombres frondaisons qui déferle tou­
jours, et les so litud es pesantes. 

Durant des journées et des nuits, 
notre bat ea u lutte avec un e vaill ance 
sénile contre les remous de la Haute­
Sa ngha . Malgré de dangereux t êt e-à­
qu eue so us l 'effet elu courant, de 
brutales incursions cl a ns les bran-

Les jours suivants sont co nsacrés 
à l' étud e de la pêche pour le ravi­
taillement de ces populations. - Un 
soir, à la lampe cl e chasse, petit 
proj ect eur assuj etti sur la tête, j 'aper­
çois des lueurs diaboliqu es : des 
yeux de buffie ... J e blesse l 'un de 
ces animaux. L e lendemain, après 
plu sieurs heures cl ' épuisantes recher­
ches à travers la savane et la forêt 
bouleversée par les tornad es,<< viand e, 
viande ! >> s 'écrie joyeusement mon 
guid e ... La b êt e énorm e gît inanimée .. 
A la bonne nouvelle, les indigènes 
accourent des ca mpements voisins. 
L 'animal est rapid ement dépouillé. 
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Rien n 'est perdu, pas même le 
sang. 

* * * 
Dans l a brousse sauvage 

de Nola à Baïbokoum. 

C'est en tipoye ou à pied, suivi 
d 'un e quarantaine de dévoués por-

revenus, où nous sommes heureux 
de saluer le lieutenant Boutin, le 
capitain e PuifToulloux, de co urageux 
artisans de l 'apaisement qui ont su 
inspirer la confian ce aux populations 
et les ramener à nous, c'est le retour 
à la vie semble-t-il. Les cultures 
deviennent plus nombreuses, les vil­

lages neufs, aux cases cir­
culaires, se multiplient, d 'où 
accourent à notre rencontre, 
au son des tambours, des 
Ba y a, des Karré à peau 
d 'ébène. Sur une belle route 
rouge, ils suivent le tipoye 
en criant joyeusement « aïé, 
aïé, command ant » ... Ici, le 
cauchemar de Karinou est 
bien fini. 

Cl. J. Thomas . 

Et quelle m émorabl e 
réception, le 23 décembre, 
chez ces beaux Karré, vi­
goureux et sains, au gra nd 
village de N' Doll, situé 

l':uit cie l'oël1929 dans la grande brousse équatoriale. - Le 

froid est vif: mes dévoués porteurs, touL nus, sous les é toil es, 

ont. eux aussi, a llum é leurs bûches de Noël. 
dans une région accid entée, 
jonchée d'énormes b locs 

teurs, que je quitte Nola, le 23 no­
vembre, à destination de Baïbo­
koum sur le Logone. 

Passé Bania, nous sortons de l'op­
pressante forêt aux sentiers encom­
brés de branchages, coupés de mari­
gots. Nous traversons des regwns, 
Berbarati, Carnot, encore emplies 
des échos de la dissidence, ce mou­
vement, en partie fétichiste, dont le 
sorcier Karinou fut un des meneurs 
les plus écoutés. Karinou qui rêvait 
de fonder le royaume des Baya, 
un royaume féerique, où, après le 
départ des Blancs, le vin de palme 
co ulerai t à flots dans les ruisseaux 
et où les gazelles viendraient d' elles­
mêmes se faire prendre, disait-il , 
pour encourager les noirs à la révolte. 

Au delà de Carnot et dans la région 
de Bozoum où les militaires sont 

granitiques! ... Dans un im­

mense nuage de poussiè're, la foule 
exubérante escorte notre tipoye : 
femmes, vêtues seulement de deux 
touffes de feuilles suspendues par 
un lien à la taille, po ussant des 
ouïah ... ouïah ... ouïah ... ïah ... ïah ... 
sauvages et stridents, hommes et 
jeu nes guerriers aux sou pl esses fé­
lin es, armés de sagaies, d 'a rcs et 
de boucliers, négrillons trép ignants 
de joie, vieillards même. Tous chan­
tent inlassablement, au bruit des 
tams-tams, aux sons des clairons, 
entraînant, dans une course triom­
phale, vertigineuse, les tipoyeurs 
oublieux de leur fatigue. 

C'est une fantastique chevauchée 
qui va jusqu'au délire. 

Le lend emain , 24 décembre, par 
les immensités de la savane africaine 
semée d'arbustes aux feuill es brûlées, 
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au tron c noirci par les derni ers feux 
de brou sse, les porteurs reprennent 
leur chemin , les tipoyeurs leurs cris 
par lesqu els ils so utienn ent leur eflort. 

rrrrrlembé ... hé .. . 
rrrrrlem bé.. . hé .. . 
rrrrrlem bé. .. hé .. . 

Après cette chaud e journée, dans 
la nuit pleine de silence, scintillante 
d'étoi les et très froide, ils se couchent, 

· tout nu s, auprès de leurs bûches ... , de 
leurs bûches de Noël, qu 'ils ont 
allumées au cœur de l'Afrique sau­
vage .. . sans savoir qu e c'est la 
Noël. .. 

Li"a ... Paoua, post e nouveau créé 
par l' administrateur Fontaine, un 

J- 12.0 - -1) 1 rTl 

t) [.lJ 

hn J 

Plus loin, des feux de brousse 
s'allumen t dans la nuit . Les brin­
dill es enflammées retombent en plu ie 
d 'étincelles. Soudain, des noirs, chan­
tant leur mélopée, surgissent, bran­
dissant des fl ambeaux de paille. On 
marche sur un tapis incand escent. 
Ici, point de v illage. C'est la jungle 
sauvage qui nous accueille. 

Notre travail quotidien terminé, 
nous goûtero ns, clans la solitude pri­
mitive, le grand silence cl e l'Afriqu e. 

Chaque jour, nous rencontrons de 
nombreuses antilopes . Mes porteurs 
s'arrêt ent ... « nyama, nyama ». C'est 
alors la poursuite mouvementée des 
b ubales, des damalisques, des anti-

J rTl 
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v 
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Chant des l(a rré. 

apôtre... puis, nous voilà cl ans la 
grand e brousse, patrie des K aba, 
athlètes sculptés par l 'air et la 
lumière. Populations extrêmement 
accueillantes; vivant dans de petites 
cases perdues clans la savane. 

Les pigeons verts qui chantent 
de toutes parts cl ans la plain e, 
semblent fêter le 1er jan vier 1930. 

Par moment, nous n 'entendons 
plu s qu e le bruissement soyeux des 
herbes que les corps éca rtent pour 
se frayer un chemin, des herbes si 
hautes qu'elles forment parfois de 
véritab les t unn els oü la lumière elu 
soleil fl amboyant arrive à peine. 

Des sables rouges, un e large rivière 
<< ruban de moire cl ans elu violet 
sombre ». C'est la Penclé, affiu ent elu 
Logo ne. 

!opes chevalines, les manœuvres d'ap­
proche, l 'utilisation des accid ents de 
terrain, des rochers , des buisso ns, .. . 
le coup de feu, la balle mortelle, .. . 
la pluie de sagaies sur la malheureuse 
victime, les éclats de rire en signe 
de joie, la fuite elu troupeau dans un 
violent froissement d 'herbes . Mer­
veilleux souvenirs de chasse, mais 
de chasse exclusivement destin ée, 
co mm e toutes celles que nous eflec­
t uerons, au ravitaillement des por­
teurs, des pagayeurs, des populations 
souvent par trop dépourvues d'azote, 
ainsi qu'aux co llections du Muséum. 
Tu er pour se nourrir est dans l'ordre 
des choses naturelles. Mais il fa ut 
mettre un terme aux massacres incon­
sidérés, eflectués dans un e vue de 
lu cre ou pour satisfa ire seu lement 
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des passions cynégétiques qui abo u­
tissent à la destruction de notre 
faun e africaine. Il est t emps de 
réglementer la chasse, non pas empi­
riqu ement co mme on a coutume 
de Je faire, mais scientifiqu ement, 
en t enant compte des acquisitions 
de la biologie et des co nditions 
ethnologiqu es. 

Suivis par qu elques Kaba qui, 
s'étant attachés à nous, vo udraient 
nous suivre jusq u'aux confms du 
mond e, nous att eignons, le 
8 janvier, le poste de Ba ï-
bokoum où flotte Je dra-
pea u tricolore. Miliciens, 
sergents, in fmnier in cl i-
gènes, toutes les a utorités 
noires et leur peuple, nous 
font un accueil ent hou­
siaste ... C'est ici que nous 
allons laisser nos tipo yers 
pour emprunter à nou­
vea u la voie flu viale. 

ses lignes, il co ule lentement à t ravers 
les plaines où s'étend la sava ne 
giboyeuse peuplée de fauves et d 'an­
tilopes. 

Les ea ux sont basses. De toutes 
parts, émergent des bancs de sables 
dorés, fl euris de palmipèdes non­
chalants, canards armés, dendrocy­
gnes - à masqu e blanc, oies d 'Égypte, 
pélicans, d 'écl1 assiers de toutes tailles, 
ibis, spatules, jabiru s, marabouts, 
gru es co uronnées, t antales - aux fes-

Cl . J. 'l'homas. 

Mais nous so n ge r ons 
to uj ours aux splend eurs 
de la bro usse, oublieux de 
ses misères, a ux bea ux 
sa uvages que nou s avo ns 
quittés, à N'Django, cet 

!\lon campement d 'un so ir sur les sa ble s elu Logone. 

enfa nt de la t erre qui, le rega rd 
perdu vers sa patrie ensoleill ée et 
paisible, effi eurait les co rd es mélan­
coliqu es de sa guita re primitive. 

* * * 
En pirogue sur le Logone. 

C'est le 11 janvier ... déjà !. .. Depuis 
qu elques heures nous avons quitté 
Ba ïbokoum . En direction de Fort­
Lamy, sise à qu elqu e six cent kilo­
mètres, nous voguons sur le Lcgo ne, 
ce beau fl euve de clarté, né en t erri­
toire camerounien. Filet d 'argent qui 
miroite dans l'immensité des espaces, 
clans un décor splendid e par sa 
lumière, sa simplicité, la puret é de 

to ns roses. Sans souci, ces oiseaux 
s 'ébattent ou se prélassent parmi les 
innombrables cro codiles pesa mment 
vautrés sous le soleil. Des ea ux 
céruléenn es où grou illent des poissons 
so uvent énormes, capitaines a ux yeux 
de feu , chiens-de-fl euve aux longues 
dents acérées, mormyrid és au mu seau 
allongé co mme un e trompe d 'élé­
ph ant, silures a ux piquants redou­
tables, surgissent parfois les t êt es 
monstru euses d 'hippopotames dont 
l'expiration puissante fait vibrer 
l'espace. 

Dans un e pittoresque fl ottille de 
pirogu es, de pirogues d'une seule 
pièce, taillées dans des troncs d 'ar­
bres, des pagayeurs d 'ébène no us 
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Cl. J. 7'/i omos. 

Pècheurs « 13ann nas » (tribu d es Massa) , sur le Lo gone. 

esco rtent maintenant, vètus seule­
ment d ' une p eau d e ca bri pendu e 
a ux reins. Fiers enfants du Logone, 
il s fo nt glisser nos embarcations à 
l 'a id e d e perches ou de pagaies, 
cha ntant joyeusem ent leur m élopée 
sécula ire. Quand le soleil se cou che, 
jette sur le fl euve en ignition ses 
derniers fe ux, leurs silhouettes éla n­
cées tremb lent et se brisent clans un 
fr iselis d 'o r étin celant. 

Sur ces rivages peuplés et h eureux , 
les t a ms-ta ms frappent pour fète r 
le passage cl u Blanc. 

P end ant des sem ain es ct des mois , 
nous voyageons a in si su r notre ch e­
min m ouvant, prenant nos r epas 
quand Siré, mon cuis inier , a décou-

vert l 'endroit propice à l'install ation 
de sa batterie, dressant parfo is la 
t ente verte loin des agglom éra ti ons 
pour dormir, le soir venu , sur les 
vastes ét endu es de sable, plus silen­
cieuses, plus a érées . 

D e v illage en v ill age, d e camp em ent 
en ca mpem ent, ch ez les Laka, les 
Gambaye, les K abalaï, les Massa, les 
K otoko, ma lgré bi en des difficultés sur 
lesqu elles nous voulons passer , nous 
porto ns la bonn e parole, essayo ns d e 
co nva in c re les p êcheu rs d e la nécessité 
de capturer d ' importantes quantités 
d e poissons pour approvisionner leurs 
frères noirs de l 'intérieur qui n 'ont 
pas le priv il ège elu fl euve, souffrent d e 
so us-alimentation a u point d e vendre 
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Cl. J. Thoma s. 
La gra nde pêch e des Gambaye dans le Logo ne. Les fil e t s imm ergés sont lentem ent poussés vers 
les berges où le poi sson abonde, relevés ensuite par un mouveme nL de ba sc ul e en arrière, du p êcheur . 

leurs enfants pour qu elques poignées 
de mil quand sévit la famine. Nous 
nous efforço ns enfin , avec démonstra­
tion à l 'appui, de leur enseign er des 
procédés de séchage et de fumage 
très simples, mais susceptibles cl ' évi­
t er cette nocive putréfaction à laq uelle 
ils so umettent actuellem ent les pro­
duits de leur pèche. 

La saison est propice à nos étud es. 
P artout, la pêche bat son plein. 
Des pirogues oü se dressent, pareilles 
à des vo iles transparentes, de grands 
fil ets triangulaires montés sur deux 
a ntenn es, évoluent et se refl èt ent, 
semblables à un vol d 'immenses 
libellules. Immergées, ces vastes po­
ches sont lentement poussées vers 
les berges, relevées ensuite, tandis 
qu'accrochés clan s les mailles ruis­
selantes, miroitent des fu sea ux ar­
gentés, que des capitaines, des gym­
na rqu es, des silures gigantesqu es se 

débattent pèle-mêle clans le fond elu 
fil et. - Des sennes à bâtons ramèn ent 
vers la t erre tout un monde frétil­
lant v ers lequel se précipitent la 
marmaille noire et même les ad ultes, 
clans un e exub érance de phrases 
entrecoup ées et de cris joyeux. Voici 
plusieurs v illages acco urus en pro­
cession de tous les coins de la brousse. 
Ils barrent le fl euve, remontent le 
courant, capturant, au moyen de 
mille menus engins primitifs : have­
neaux, paniers, harpons, la faun e 
aquatiq ue qu e n 'efirayent pas la 
foule en délire, le concert des cla­
meurs et les not es aiguës des fl a­
geolets. 

Chemin faisant, pour encourager 
nos classes noires et nos pagayeurs, 
nous ch assons à leur intention. 

Suivi de qu elqu es indigènes arm és 
de sagaies, grands, souples, si légers 
qu 'ils paraissent effi eurer le so l à 
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peine, nous parcourons la jungle 
brûlée. Ce sont de fantastiqu es che­
vauchées à la poursuite de la faune 
bondissante; le retour a u village 
des porteurs chargés de bêtes; la 
distribution où il faut modérer les 
désirs de chacun. 

cc Caïman, caïman )) m 'annoncent, 
de temps à autre, mes pagayeurs. 
Des crocodiles sont en vue. Nous 
rusons pour atteindre une bonne 
portée. Quand la bête est clouée 
par la balle, un hurlement de joie 
s'échappe de toutes les poitrin es : 
quel festin en perspective pour mes 
gens! 

De ma petite pirogue, je tire par­
fois deux coups de feu très rapprochés 
sur les vols serrés de palmipèdes. 
Quatorze, quinze, seize victimes, les 
unes tuées, les autres plongeant de 
tous côtés. C'est alors une frénétique 
agitation de tous mes sauvages, agiles 
et nerveux, élancés à la poursuite 
des oiseaux ; une course, une nage 
folles vers les bêtes qui gagnent 
le rivage ; un assaut des berges 
escarpées ; un e battue en règle de 
la savane farouche ; ce sont des 
rondes extravagantes autour des sar­
cell es, des oies d'Égypte, des canards 
armés qui flottent sur les oncles, 
disparaissent au moment où on va 
les saisir; des attentes fébriles d 'une 
prochaine apparition ; des bonds pro­
digieux clans les eaux écumantes ; 
des plongeons qui ramènent enfin 
les ailes brisées clans une explosion 
de cris et de rires charmants . Tant 
de gaîté exubérante, de souplesse, de 
grâce juvénile et vigoureuse, c'est 
bien cc un rêve de beauté antique dans 
la clarté ... )) 

Puisse, avant qu 'il soit trop tard, 
la pauvre race blanche entendre la 
leçon de la brousse, la leçon elu 
Logone où nous avons retrouvé le 
secret de cette b eauté antique, secret 

qu e les Grecs et les Romains nous 
avaient enseigné et qu e nous avons, 
par une coupable indifférence, oubli é. 
En voyant ces statues vivantes s'ébat­
tre, pleines de joie, dans la lumière, 
comment clouter encore de l'effet 
tonique et esthétiqu e elu soleil, véri­
table régulateur des fonctions de 
l'organisme! Quoiqu 'on en elise, crai­
gnons davantage l 'alcool meurtrier 
que l'astre de la vie, et luttons contre 
la carence solaire, cause de dénu­
trition et d'étiolement aussi bien 
chez les noirs en contact avec la 
civilisation que chez nous . 

Les volatiles blessés, comme ce 
pélican, surnommé cc Baptiste )) ' ce 
brave pélican qui se dispose à déglutir 
le poisson que je lui présente, sont 
recueillis et soignés avec l 'espoir de 
les ramener vivants au Muséum. 

Mais voici que nous approchons de 
la capitale du Tchad ... cc Fàrrr-Lamy ))' 
m 'annoncent, de temps à autre, mes 
pagayeurs en se retournant pour 
me désigner, de la tête, avec un 
sourire de satisfaction, la cité pro­
chaine. Et ils pagaient, ils pagaient, 
reprenant, avec un fol entrain, leur 
chant splendide clans l'étern el été 
de l 'Afriqu e.· 

Des bœufs pâturent sur le rivage, 
les bœufs des pasteurs Foulbé venus 
jadis des profondeurs de l 'Orient. 

Les huttes circulaires au toit pointu 
de chaume, elu Moyen-Logone, sont 
remplacées par les jolies cases-pain 
de sucre ou cases-obus, de Bangaclji, 
de Mirbedem, de Mousgoum. Bâties 
avec un e argile aux nuances rosées à 
certaines h eures du jour, elles se 
dressent, le plus souvent, par groupes 
épars sur cl e vastes étendu es, parmi des 
rôniers et des palmiers-doums au tronc 
ramifié en candélabre. Elles abritent 
cl es populations Massa dont les femmes 
portent, dans leurs lèvres percées, 
des plateaux de bois cerclés de métal. 
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Puis, apparaissent des maisons en 
t errasses, comme a u Soud an, mêlées 
à des cases circulaires coiffées d 'un 
toit de brousse en forme de co upole. 
E lles form ent les vi ll ages de Logon e­
Gana, de Logone-Birni q u 'h abitent 
les Kotoko , p êch eurs mu sulma ns que 
nous retrouverons ju sq u 'au Lac et 
dont les ancêtres, des géants, étaient 
si forts q u 'un seul pouvait, dit la 
légend e, porter trois ou quatre élé­
phants sur le dos . 

Un soi r, le chant du Logo ne 
s'arrête bru squ em ent .. . Nous avons 

{\ 

De l 'aurore à la nuit, nous n e 
co nn aissons guère la monotonie dé­
crite par les voyageurs qui descen ­
dirent vers Je grand Lac. Les p êcheurs , 
à eux seul s, les K oto ko , suffisent à 
nous occuper amplement ... Et puis, 
il faut soigner Baptiste, le p élica n 
q ui dut subir, à l'hôpital de Fort­
Lamy, un e intervention sanglante; 
a ugmenter nos co llections scientifi­
q ues, regrettant de ne pouvoir y 
joindre, à l 'intention de notre am i, 
le savant parasitologiste Do Il ru s, 
les parasites intestinaux du bel hip-

1 _1 _1 

atteint K ou sseri, cé­
lèbre par la bataille 
d u 22 avril 1900, qui 
délivrait la région du 
sa n g uin a ir e Sultan 
Rabah , mais où tom­
bèrent plu sieurs de 
nos sold ats, le capi­
tain e Coin tet et Je 
co mmand a nt Lamy .. . 
Par instant, des ru­
m eurs co nfuses, loin­

~ .JL -"'IL~_.::: 

.J ~ :1:1 .. 

_1 

.... 
.. .... 

Cha nt des pa gaye urs elu Lo go ne. 

taines, d 'un e fête ... d'un e grande 
fête... On célèbre, paraît-il , la fin 
elu Ramad an à Fort-Lamy, la Civi­
lisée !. .. 

Le lend emain 4 mars, la fl ottille 
du Logon e s'ébran le en silence, pour 
l 'ultime étape. Là-bas, se profilent, 
sur la Chari, les m aisons de la cité 
du Tchad... Il semble qu 'un songe 
doré vient de fmir ! 

* * * 
De Fort-Lamy au lac Tchad. 

Quelques jou rs à Fo rt-Lamy, ca rre­
fou r des pistes des déserts africa in s 
et de l'Afriqu e Centrale. - L e gou­
verneur de Coppet nous fait un 
acc ueil très amica l. 

Le 13 ma rs, baleini ères et pirogu es 
nous emportent sur le Chari. Nous 
piquons vers le Lac Tchad. 

popotam e q ue je tu ai a ux environs 
de Douggia, parce qu e mes in digènes 
avaien t déjà dévo ré ses entraill es ... 

A Goulfeï, sur la riv e camerou­
nienn e, j 'assiste à un incendie en 
musiqu e. Une case fl amb e. Tous les 
instruments de musiqu e elu pays 
réso nn ent, les femmes po ussent de 
strid ents ouïah .. . ouïah ... ïah ... ïah ... 
t a ndis qu e, par acq uit de conscience, 
les hommes proj ettent quelqu es cale­
basses d 'ea u sur les fl ammes . 

Une après-midi, un sabbat extra­
ordinaire déchire tout à coup les 
a irs. Deux pirogues s 'avancent vers 
nou s, où s 'entasse un e fo ul e biga rrée, 
d 'indigènes vêtus d 'amples << gan­
dourah >> , hurlant, gesticulant, bran­
dissant des épées, des b âtons, frap­
pant sur des tambours, souillant, 
à faire éclater leurs jou es, dans des 
« a lkeita n nasillards, sortes de clari-
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nettes à pavill on élargi et da ns des 
« gaschi >> , trompettes de mét al 
blanc d 'un e prodigieuse longueur, au 
beuglement retent issant. C'est la co ur 
d u Sultan Mo ussa, le grand chef de 
Mani , qui , sab re au clair, à l 'ombre 
d 'un pa rapluie tenu pa r un esclave, 
vient me so uhaiter la bienvenu e. 

Par un so ir coloré, pa rmi les 
gramin ées aquatiques q ui envahissent 
le lacis des b ras du Chari, vient à 
no us un << ta ïté », un e de ces élégantes 
pirogues en papyrus propres a u Lac 
Tchad, do nt la proue, recourbée à 
goo, évoque la silhouette des ant iqu es 
vaisseaux normands ... E t voici, JU S­

qu'à l 'horizo n, un e immensité 

liquid e, nappe cou leur de cobalt, 
sa ns un e rid e ... No us avo ns attein t 
« la mer intérieure », bu t myst érieux 
de tant d 'explorateurs. 

* * * 
Sur un îlot de sable, parmi des 

pêcheurs Bo ud ouma, venu s de la 
r égion de Bol pour camper ici du rant 
qu elqu es mois, nous attend rons jus­
qu 'au lendemain, bercés par le mugis­
sement loin tain des flots. 

25 mars ... Ma pirogue de papyru s, 
véritable radea u destiné, par sa sou­
plesse, à résister aux éléments parfois 
déchaînés, ondule sur les vagues que 
la brise so ul ève... To ute terre a 

Cl . J. Thomas. 

Sur le Lo go ne.- Toujours heureux, me s noirs pa gaye urs à la perspect ive d ' un fes t in ! Tro is balles 
de J\[ a user : lro is crocodiles (Crocodilus niloliws) . 
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Cl. J. Tlwma< . 

Au Logonr, à l'époq ue des basses eaux . - A droite, un j abiru. A gauche, des oies de Gambie 
( P leclo plerus gam bens is ). 

disparu ... P as un oiseau clans l 'espace 
in fmi ... La chaleur est pesa nte ... L'éva­
poration intense voile le soleil. 

On abord e, au crépuscule, à un 
massif impénétrable de papyru s, de 
joncs et d 'h erb ages, ... havre précaire 
qu 'on est heureux de rencontrer 
cepend ant. Mais la nuit venu e, un e 
hord e de moustiques nous harcèle, tan­
dis qu e des aboiements lugubres, des 
sons étranges de trompe nous ré­
vèlent de mystérieuses existences ... 
« des grenouill es et des crapauds >> 

me déclare mon interprèt e. 
Les jours suivants, nous cheminons 

d 'île en île. Qu elqu es-unes sont ha­
bitées par les Boudouma, nom qui 
signifie « hommes des herb es >> et 
les Kouri, races de pasteurs, qui, 
jadis, avant l'occupation , se dis­
putaient, dans de t erribles bat ailles 
navales, les trou peaux qui pâturent 
paisiblement dans ces îles. Troupeaux 

de chèvres, de moutons, de bœufs 
sup erb es, fortement charp entés, dont 
les cornes peuvent atteindre un mètre 
cinquante de hauteur. 

Le ch ef des pagayeurs annon ce 
« Bol » .. . Sur un e éminence, se dé­
tachent les petits murs d 'enceinte 
crénelée du post~ militaire. 

* * * 
E n territoire militaire. 

Mao 

No us sommes chez les soldats du 
Désert... Le 31 mars, à ch eval, 
nous partons vers Mao, capita le du 
Kanem et porte elu Sahara. Cinq 
b œufs-po rteurs nous suivent, chargés 
de notre matériel. .. 

Des sables roses, cl es espaces in fini s. 
Dans l'incarnat du couchant et le 
ciel vert pâle de l'orient, s'élancent 
les ftn es silhouettes des palmiers-

2 
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doum. Au firmam ent, monte un e 
faucill e cl 'or. Bientôt, c'est une marche 
à l' étoile qui durera très avant clans 
la nuit ... Prélud e d 'un e fort pénibl e 
randonn ée de cinq jours, à travers 
des régions brùlées où croissent qu el­
qu es touffes de gramin ées chloro­
t iqu es, qu elqu es plantes rabougries. 
P ar la v eulerie de mes boy s, j e 
connaîtrai la faim et surtout la 
soif sous l 'implacable soleil d 'un 
ét é ard ent. 

De grands drom adaires roux, dégin­
gand és, chargés de p esa nts fard eau x 
p assent. Sur la piste ét ern ell e des 
carava nes, ils iront, jusqu 'au mom ent 
où, n 'en pouvant plus, ils tomb eront 
pour touj ours cl ans le D ésert. 

Le 5 avril , au sommet cl ' une 
co lline de sabl e et de feu, là-bas, 
très loin , apparaît un e lon gue ligne 
blan che horizonta le .. . le poste mili­
t a ire elu Mao ... , enfin ! Dans son 
v oisinage, le py lône de la T. S. F. 
s 'élance v ers Je ciel comme un e 
a iguille... Sous l'astre fl amboyant, 
nous atteignons les trois couleurs qui 
palpitent à p eine a u fin bout de 
la drisse. Le capitain e Hossignol et 
ses lieutenants accu eillent, avec un e 
cordialité tou chante, le vagabond des 
fl euves, de la forêt-vierge, de la 
brousse et des marigots. 

* * * 
<< L 'Alifa Mu st apha, le grand ch ef 

des K anembou , v ient t e salu er n 

m 'annonce un tira illeur. Monté sur 
son ch eval ca paraçonn é d 'étoffes 
brod ées et de ·plaques métalliques, 
splendid e sous ses draperi es écla­
tantes, escorté de tous ses cavaliers, 
tambourin eurs, jou eurs de << gaschi n 
et d ' << a lkeita n, gu erri ers armés de 
lances et vètu s de cottes de maille, 
comme des Croisés, il est, sous 
l'in cendie du ciel, une v ision inou­
bliable. 

J e demeure près d 'une semain e à 
Mao, centre de t erritoires où l' élevage 
des bœ ufs, des dromadaires, des 
ch evaux, des moutons et des ch èvres 
est si important que le ca pitain e 
Hossignol conclut avec raison : << clans 
ce pa ys de sable, le Coq Ga ulois 
n 'a pas qu e elu sable à gratter. '' 
Les bovid és, en particuli er, repré­
sentent un cheptel de 250.000 t êt es 
pour un t erritoire de 100.000 kilo­
m ètres carrés environ. D'Abech er à 
Zind er, on p eut estimer qu e la rich esse 
du pays de ce point de vu e est clans 
les mêmes proportions qu'a u K anem. 

Malheureusement, des épizooties 
font, ch a qu e a nn ée, de t erribles ra­
vages. La p este bovin e décime, à 
la fin de la saison froid e et au début 
des fortes chaleurs, plus de la moitié 
des troup eaux qu e la maladie n 'a 
pas déjà immunisés. 

Quand songera-t-on à envoyer des 
médecins-vét érinaires dans ces pays, 
qui pourront juguler les maladies 
et enseign er aux indigènes l 'art cl 'a m é­
liorer les races ? 

Au bord des ouclian, dépressions 
oü l 'eau est ret enu e à la suite des 
orages, des .ja rdins et les premi ers 
palmiers-dattiers . Ceux-ci form ent de 
p etites oàsis oü femmes et enfants, 
poussant leur bourricot, attenè ent, 
a utour d 'un puits, leur tour de puiser 
le précieux liq uicl e. 

Au matin elu 11 a vril , mon dernier 
jour à Mao , j 'atteins, v ers le Nord , 
le cimetière ... Des tomb es en hanko ... 
D es sold ats y reposent de leur dernier 
sommeil. Ils contribu èrent à pacifier 
ces régions, à leur donn er ce carac­
t ère cl 'ordre et cl 'allant propre aux 
t erritoires militaires ... 

J e regard e longuement el evant moi, 
vers le D ésert qu e j 'ai connu , aimé 
et qui est là tout proche ... Mao, 
h élas, dit a u Sahari en impénitent 
<< Tu n 'iras pas plus avant ! " 
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Par voie terrestre, nous regagneron s 
Fo rt-Lam y. 

Mes b œufs sont déjà partis, empor­
tant sur leur dos, dans une fragil e 
cage de joncs, deux petites a utruches 

accomplie au train mortel de nos 
montures, par d 'épuisantes et mé­
morables ét apes de 20 à 40 kilo­
m ètres, nou s som mes de ret our à 
Fort-Lamy . 

• 

Cl . J. 'l'homos . 

De rni ers j ours a u Lo gone (ma rs 193 0). - · l:l a pti s le, le pé li ca n onoc ro ta le, se re met 
rap ide m ent d e sa bless ure à l" a ile. Ca lm e e l rés igné, il s ' a d a pte à sa nouve ll e v ie. 
Doye n d es a nim a ux de m a m énage ri e, il Fe ra so n entré{' a u J a rdin des P la ntes, 

iluil mois p lus lard. 

que le capitaine Rossignol, avec un e 
sponta néité charmante, m 'a o fTertes 
pour le Muséum. Pauvres petites 
bètes !. .. 

Co mm e le Jardin des P la ntes 
est loin ... 

Après le dîn er d 'adieux, pa r un e 
nuit toute irradiée de lune, nous 
nous enfonçons vers le Sud. 

Au onzième jour d ' un e march e 

Sur le Chari , 

jusqu 'à Fort-Archambault. 

Le go uvern eur de Coppet assiste à 
nos dernières leço ns aux p êch eurs 
Kotoko . Il les exhorte de toute sa 
fo rce à mieux faire, adresse aux ad mi­
nistrateurs, des circu laires en co nsé­
qu ence . Dans un e lettre tou ch ante, 
il m e fait part de so n optimisme. 
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Optimiste, certes, il faut l'être, m a is 
à co ndition qu e ceux qui r eçoivent 
ces instru ctions sachent et veuillent 
prendre les m esures qui s'imposent. 

J'organise m a nouvelle croisière 
fluv iale avec toute l' aid e d ésirable 

Cl. J. 2'homas . 
Sur le lac T chad. 

cie la part d u go uverneur et de son 
chef de cabin et. 

Le 3 mai, notre t rain de batellerie 
glisse sur les eaux vertes du Chari, 
à destination de Fort-Arch amba ult. 

L'existence errante et enseigna nte 
va co ntinu er. 

Lentement, à contre-courant, par 
la propu lsion des perches et des 
pagaies, nous allons, tantôt entre 
des bords escarp és, taillés à pic, 
ourlés d'arbres de taille moyenne, 
a u feuillage grisâtre, tantôt dans 
un paysage élargi, pa rmi d es sables 
d'or peuplés d 'oisea ux et p rolongés 
par des prairies immenses de bour­
go n. 

D es canard s arm és (oies d e Gam­
bie), blessés à coups de fusil, sont 
enrolés, après réd uction et p ansement 
des m embres brisés, clans les col­
lections v ivantes. De nouvea ux 
pélicans vo nt rejoindre Baptiste, 
co mpagnon peu socia ble a u début, 

dans un e d es cages confectionn ées 
à Fort-Lam y. 

Il faut p êch er, ch asser pour nourrir 
m es indigèn es, m es b êtes et co nstitu er 
des provisions de v iand e sa lée en 
prév ision d es difficultés pour ravi­
ta ill er ces d ernières quand nou s 
a urons quitté l 'Afrique sauvage. Une 
après-midi, je blesse à mort un 
hippopotame. Il cabriole, se m et 
à nager dans un va-et-vient désor­
donné et coule. Le lend em ain, une 
m asse noirâtre, volumineuse, fl ottait 
sur les oncles à la joie gén éra le. 

Chaque soir, sur Je sable, mes 
hommes, assis en ronel , par group e, 
font cuire leur mil , les oiseaux, la 
cha ir des mam mifères tu és ch em in 
faisant. Les feux s'éteignent avec 
les vo ix; puis on s ' end ort sous les 
étoi les ou les écla irs. 

L'époque des tornades a com m encé. 
Quand soument les rafa les de vent, 
qui m enacent d 'entraîner à la dérive 
nos emba rcatio ns, quand s 'abat la 
pluie diluvienne et glacia le, j e plains 
mes pagayeurs, car, pour les protéger, 
la comp agnie ci e navigation qui les 
emploie n 'a rien prévu ! ... Fort mal 
rétribu és, ils se sauvent p a rfois pour 
échapper à · cette rud e eXistence. 
L es a utres l 'endurent sans un e 
pla inte .. . 

Près d 'un mois s'est éco ul é. Nous 
avons dû brûler les ét a p es dans ce 
rapid e a perçu d e voyage. 

L e 1er juin, apparaît, dans le 
loin tain, Fort-Archamb ault... Vers 
le ciel qu 'embrume un e pluie fin e 
et triste, mes noirs pagayeurs, d es 
Sa ra , d es Baguinni au x co rps athlé­
tiqu es, la ncent, avec un pittoresqu e 
ensemble, m ais pour la dernière fois, 
leurs trente-six longues p erch es ... 

C'est maintenant l 'adieu à la v ie 
primitive, à la t erre d es b ea ux et 
doux sauvages dont on m éconnaît 
trop l 'attachem ent et la sensibilité, 
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qualités généralement disparu es chez 
ceux qu e la civilisatio n a touchés. 

* * * 
Fin de Mission 

De Fort-Archambault à Bangui, 
des camions nous emportent à une 
vertigineuse allure. Sous leurs cahots 
violents, nos jeunes autruches pé­
rissent. Deux charmantes petites pan­
th ères, des chèvres naines, un e hyène 
striée qui sont venues grossir mon 
frémissant bagage, pélicans et canards 
ont résisté. Dans la capitale de l 'Ou­
bangui-Chari, ma ménagerie s'accroît 
en nombre par les soins du go uverneur 
Prouteaux dont nous ne saurion s 
oublier le dévouement pour le Muséum 
et pour notre mission. Au cours de 
notre descente de l 'O ubangui et du 
Congo, sur des vapeurs à rou es, 
à travers la farou che forêt, et 
pend ant un séjour à Brazzaville et 
à Port-Gentil où j 'accomplis mes 
dernières enquêtes sur la pê-
che, antilopes, manclrill es, 
chacals, rongeurs, oisea ux, 
crocodiles, léza rds , tortu es, 
serpents, poissons, viennent 
l 'enrichir encore. 

Le go uverneur gén éra l 

riou elu paqu ebot Brazza, les mauvais 
génies traquent, sur le chemin du 
reto ur, nos bêt es infortunées ... Avec 
quelle tristesse Yalto retire des bacs 
les poissons enl evés aux lointains 
marigots pour enrichir le remarquabl e 
aquarium colonial édifi é par le Pro­
fesseur Gruvel et qui périrent de 
fro id à Bord eaux, ainsi qu e bien d 'au­
tres hôt es de la brousse, parce qu e le 
Service des Colonies de ce port 
avait jugé impossible de leur donn er 
un abri !. .. 

Doyen de notre ménagerie, Baptiste, 
le beau pélican blanc-rosé, si résis­
tant que nous avions fmi par 
le considérer comme un totem, a 
termin é sa rud e aventure .. . On peut 
le .ciwtempler au Jardin des Plantes, 
pà'tmi ses compagnons ailés du 
bassiR du Tchad . 

Calme, résigné, moins qu e nous 
il paraît regretter l'intraduisible splen­
deur de l 'Afriqu e Equatoriale sau-

Cl . J. '11/wmas. 

p. i. Alfassa et bien d'autres 
dont je voudrais citer les 
noms, se dépensent de leur 
mieux pour nous aider clans 
notre tâche devenu e de 
plus en plus difficile. Le 
brave caporal Yalto, un 
vaillant Sara elu Chari, un 
courageux sold at de la 
Grand e Guerre, aidé des 
fid èles Zémé et Bensimba, 

Les bœufs, aux co rn es parfoi s p rodi gieuses, des îles du lac 
Tch a d (Calolropis procera). 

consacre, à nos animaux, depuis juillet 
jusqu 'à notre arrivée à Paris, aux 
derniers jours d 'octobre, des soins 
vigilants. 

Malgré cela , malgré tous nos efforts, 
les prévenances du commandant Ca-

vage qui «dort là-bas, ét ernellement, 
comme une nymphe inviolée dans 
son fl euve de clarté ». (r) 

(1) Ps ichari. - Terres de so leil el de som ­
meil. 
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CONCLUSIO S 

S'il est des pages, clans l 'Histoire 
de l'Afrique E qu ato ria le, qu 'il vau­
drait mieux tourn er sa ns lire, il 
faut reconnaître que, depuis un demi 
siècle, avec des ressources minimes, 
souvent dérisoires, face à l' ench e­
vêtrement des problèmes, nous avons 
accompli un e œuv re m éritoire. 

A u mépris de leur vie, en héros, 
nos soldats ont su pacifi er le pays, 
arrêter les guerres de tribus à tribus, 
supprimer l 'anthropophagie, l 'odieuse 
traite des esclaves et le régime de 
t erreur imposé par les potentats de 
couleur à leur seul profit. Ils y 
ont proclamé le règne de la Jus­
tice. 

Certainement, avec l 'Européen, 
des maladies nouvelles ont été intro­
duites ; avec les courants que le 
co mmerce surtout a établis, d'autres, 
localisées, ont ét é diffusées. 

A l'h eure actu elle, on peut elire 
cependant que ces fl éaux, et en par­
ticulier, la maladie elu sommeil qui, 
à brève échéance, aurait anéanti la 
race, ont ét é enrayés par un e poignée 
de m édecins qui se sont dépensés 
sans compter. 

Ces résultats, à eux seuls, n e 
suffiraient-ils pas à consacrer les 
bi enfaits de 11otre occupation ? Il 
fa ut y ajouter ceux qu 'ont obtenus 
nos missio ns confessionn elles, et bon 
nomb re de go uvern eurs, de ch efs de 
circo nscription et de subdivisions, 
en dépit de l' effet para lysant de 
la paperasse qui les accable, des 
ordres qui leur sont adressés par 
ceux qui, en haut lieu, m éconn aissent 
trop souvent la vie de la brousse, 
et des m utations déplorables aux­
quelles ils sont soumis cl ès qu 'ils 
commencent à connaître leurs indi­
gènes et leur t erritoire. 

Non seul ement nou s n e el evo ns 

aband onner ces régions sous p ein e 
de revo ir s' instaurer la plus atroce 
barbarie qui aboutirait, av ec la recru­
descence des end émies, à la destruc­
tion de populations entières, mais 
notre devoir est de poursuivre inlas­
sablement la rud e t âch e entreprise 
dans notre colonie lointain e qui 
demeure enco re à plusieurs points 
de v ue la << Cendrillon des Colo­
nies». 

La surveillance de l'indigène, t ant 
pour la police générale de cette 
immense colonie qu e pour la lutte 
co ntre les fl éa ux est à la base de la 
co lonisation . Or, faute de créd its, 
bien des postes de la brousse, sur 
notre passage, étaient dépourvus de 
m édicaments de premi ère nécessité 
et les malades abandonnés à leur 
misère. L ' Institut Pasteur de Braz­
zavill e, eu éga rd à l'œuvre immense 
qu 'il poursuit sans relâch e, était 
très in suffi sa mment doté. 

L e cl éveloppement cl es ressources 
de la Colonie - ceci est de première 
nécessité - doit comporter un pré­
lèvem ent immédiat destin é à remédier 
à cette situ ation et à réaliser inces­
samment un e co nstru ction qui n 'usur­
p era pas l 'appellation cl ' Institut Pas­
t eur. Ce sera la condition fo nd amen­
tale pour un efTort effi cace de notre 
Corps de Santé a uqu el tout hommage 
est sup ernu en présence des services 
qui comptent à son actif depuis la 
formation de la Colonie. 

Quant à l 'hygiène alimentaire de 
l 'indigèn e, a utre condition de l 'ac­
tion m édi cale et pour laqu elle nou s 
avons travaill é, elle demeure un e 
des plus graves qu estions. Les admi­
nistrateurs de la forêt et de la savane 
s 'en préoccup ent, généralem ent. To us 
les avons entendus, clans leurs to ur­
nées, prècher pour obtenir des plan­
tations plus nombreuses autour des 
villages. Mais, de la carence d 'azot e 
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animal chez le noir, certains ne 
paraissent pas s'être suffisamment 
rendu compte. Aussi, ne sa urions­
nous trop insister, d 'accord, sinon 
avec certain médecin-général elu 
service de Santé du Ministère des 
Colonies qui nous a décla ré qu e le 
développement de la pêche en A. E. F. 
aurait pour conséq uence l 'a néantis­
sement des races de ces régions, 
elu moins avec les médecins de 
la brousse et de la Direction des 
services sanitaires de Brazzaville, 
ne saurions-nous trop insister pour 
que la vo ix autorisée elu Professeur 
Gruvel qui consacre son activité à 
l'étud e, l 'utilisation, pour nos peuples 
d 'outre-mer, des resso urces alimen­
taires nuviales et marines, et celles 
de tous les savants qui prirent part 
aux récents congrès des pèches, 
soient un jour entendu es. 

Dans les camps de traitement de 
la trypanosomiase, près desquels 
vivent des pécheurs, à Dongou, à 
Imfondo en particulier, pourquoi 
tarder encore à orga niser de petits 
centres de pécheurs et négliger des 
ressources ichth yologiqu es qui au­
raient, sur le rétab lissement des som­
meilleux dont l 'état de cachexie 
est parfois ava ncé, les plus heureux 
effets ? 

Partout où nous le pouvons, déve­
loppons la pêche, améliorons les 
procédés de co nservation du poisso n 
a fin que les races chétives, éloignées 
des rivières et de l 'Océan, reçoivent 
l'alimentation azotée qui contribu era 
puissamment à leur sauvetage. Mais, 
par contre, cessons de leur appo rter , 
par notre ignorance, et sous prétext e 
de leur « créer des beso ins », les maux 
et la laid eur qui résultent de la 
carence solaire . 

On ne saurait trop le répéter : 
le ravitaillement et la lutte contre 
la maladie, seuls moyens d 'arrêt er 

les hécatombes et de déclencher 
le repeuplement, partant, de résoudre 
le problème de la main-d 'œuvre, 
priment, à l'heure présente, toute 
autre co nsid ération. Mieux va ut, 
comme l' écrit le savant adminis­
trateur en chef des colonies, Bruel, 
retarder de qu elqu es années le déve­
loppement économiqu e de l'A. E. F. 
qu e compromettre l'augmentation de 
la population. 

Nous conna issons le leit motiv : 
les administrat eurs doivent surveiller 
d'immenses t erritoires qu 'ils ne par­
viennent pas toujours, faute de 
moyens de transport rapid es, à par­
courir durant leurs deux années de 
séjour ; les médecins et leurs auxi­
liaires sont en nombre dérisoire par 
rapport à l 'étendue de leur secteur. 
Hélas, ces arguments ne sont qu e 
trop vrais. 

Et c'est pourquoi, après ce rapide 
aperçu, nous formons des vœux 
ardents pour que les initiatives et 
les enthousiasmes cessent d 'être étouf­
fés et pour qu e la Métropole - c'est 
son devoir impérieux - n 'o ublie pas 
ceux qui peinent là-bas, sur la terre 
d 'Afriqu e equato riale, san~ ressour­
ces, pour qu 'elle s'efforce d 'o rient er 
notre jeunesse sage et laborieuse 
vers cette France lointaine si pleine 
d'avenir, mais qui a besoin d 'énergies 
pour panser ses plaies et la rendre 
prospère. 

* * * Qu 'on nous permette encore un 
mot! 

Ceux q ui , faisant fi des préjugés 
qui pèsent encore sur ces pays de 
soleil , pàrtiront, seront étonnés et 
ravis. P ar un e existence sobre, intel­
ligente, ils pourront a rriver à la 
santé parfaite du co rps et de l'esprit. 
Ils se rendro nt compte rapid ement 
du champ ouvert à leur activité. 
La . conscience des responsabilités, 
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des problèmes à résoudre, des ini­
tiatives à prendre - initiatives qu e 
les rouages administratifs devront 
cesser d 'étouffer pour les soutenir 
enrm - loin de les décourager, 
stimulera tout ce qu'il peut y avoir, 

en eux, de forces latentes pour la 
poursuite d'un id éal. Comme l'a écrit 
Psichari, l'Afrique est un des derniers 
refuges de l'énergie nationale, un des 
derniers endroits où nos meilleurs 
sentiments peuvent encore s'afftrmer. 

i\Ies porte urs quitta nt un v illa ge de la forê t vier ge (i\foyen-Congo) . 



LE PARC ZOOLOGIQUE 
DE FOXWARREN, 

à M. A. EZRA 

par 

J. D E L ACOUR 

L A co llection privée d'Oiseaux ct 
de Mammifères viva nts que pos­

sède M. Alfred E zra, à Foxwarren 
P ark, près de Cob ham (Surrey, Angle­
t erre) compte parmi les trois ou quatre 
plus belles elu mond e. 

Présid ent de l 'Avicultural Societ y, 
vice-président de la Sociét é Zoolo­
giqu e de Londres, et membre actif 
et dévoué de notre Sociét é d'Accli­
matation de France, M. Ezra, dès 
so n enfance, a ét é passionné pour 
les animaux. A Calcutta, cl ans sa 
jeun esse, il élevait toutes sortes 
d'o iseaux. Puis ce furent de longues 
et dures expéditions en Asie Centrale. 
Plu s t a rd , fixé à Londres, il émer­
veilla t ous les amat eurs par son 
art inégalé à faire vivre en cage 
les espèces les plu s délicat es : oiseaux­
mouches, souï-mangas et petits in­
sectivores, que l'on ne maintient 
en bonne santé et en beau plumage 
qu'au prix des soins les plus attentifs. 
Ces joyaux, il y a une vingt aine 
cl 'années, faisaient l'ad mira ti on cl e 
t ous aux expositions d 'oiseaux de 
Londres, alors si remarqu ables. 

C'est M. Ezra, en effet , qui trouva 
et mit en pratiqu e le régime qui 
convient aux oiseaux nectarivo res, 
so uï-mangas et oiseaux-mouches. Il 

s'agit d 'un mélange de lait con­
centré, de « Mellin 's food n, farine 
co mposée pou r les enfants, et qui 
peut être d 'a ill eurs remplacée par 
d 'autres produits similaires, et de 
miel, le t out par parties égales 
et dissous cl ans elix fois son volume 
d'eau cha ud e. Ce mélange maintient 
en vie, et en excellent ét at , ces déli­
cat es créatures, pourvu qu 'on y 
ajoute quelqu es grains de raisin 
ou quartiers cl ' orange. A ce régime, 
beauco up ont vécu bien plu s long­
t emps qu 'ils . ne l' auraient f ait en 
liberté : t émoin , le Souï-Manga pour­
pré qu e conserve depuis vingt ans 
Mme la cl uchesse de Bedford ! 

Depuis un e dou zain e d 'ann ées, ce­
pend ant, M. Ezra s'est ét abli à 
la campagne, dans un site enchan­
t eur du Surrey, avec collines boisées 
de pins, à quelque 40 kilomètres 
au sud-ouest de Londres. Là aussi, 
il possède de superb es oiseaux de 
cage et ses très nombreuses et vastes 
volières abritent a uj ourd'hui la plus 
belle collection de Passereaux, et 
a utres petites et moyenn es espèces, 
que l'on puisse trouver. On visite 
d 'abord une chambre d 'oiseaux fort 
grand e, ét ablie dans un petit bâti­
ment spécial, bien éclairé et chauffé. 
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Au milieu, un e dizaine de grand es 
cages-volières sont surtout habitées 
par des oiseaux de Paradis de difTé­
rentes espèces, tous somptu eusement 
parés. Tout autour, d 'autres cages 
ab ritent des espèces délicates : P er­
ruches, Pics, Turdid és divers, Souï­
Mangas, petits Plocéid és etbien d 'au­
tres raretés, qu 'il n 'est pas possible 
d'énumérer ici, et dont le nombre 
d 'ailleurs, augmente sans cesse. 

Dans un e partie plus éloignée 
du parc, isolées et abritées par des 
bois de mélèzes, se trouvent les 
vo lières, disposées en plusieurs grou­
pes. On trouve d 'abord cinq très 
grands compartiments, tout plantés 
d'arbustes, avec pelouses et bassins, 
'qui renferment des centaines de 
petits Échassiers exotiqu es, des P er­
drix, des Co lombes, des Rolliers, des 
Guêpiers, des Martins-Pêcheurs, et 
toutes sortes de Passereaux au bril­
lant plumage. Les Geais," les Étour­
neaux, les Garrulaxes y sont par­
ticulièrement nombreux et inté­
ressants. Ces grand es volières corres­
pondent avec quinze plus petites, 
chacune pourvue d 'un abri chaufTé, 
vaste et clair, avec la lumière élec­
trique pour l'hiver. 

A la suite de ces vo lières viennent 
trois nouvelles rangées formant une 
cinqu antaine de compartiments, co m­
posés chacun d'une volière et d 'un 
abri chaufTé. Destin ée aux couples 
reproducteurs qu 'il faut isoler, cett e 
installation est réservée aux Passe­
reaux les plus rares, à des Colombes 
et de petites espèces de P erru ches 
australi en nes . En ftn , en arrière, vingt 
grands compartiments à Perruches, 
toujours avec abris chauffés, con­
tienn ent une merveilleuse co llection 
des plus rares parmi ces oiseaux, 
notamment les variétés bleues et 
jaunes des Perruches Alexandre et 
à co lli er, que M. Ezra s'efforce de 

fixer, et qui sont aussi belles que 
précieuses. Six volières mobiles com­
plètent cette installation. 

Outre cette co llection, sans rivale 
au mond e, de petits et de moyens 
oiseaux, M. Ezra possède un parc 
de vingt-cinq hectares, tout entouré 
de hauts grillages. Cet enclos com­
prend un e partie élevée et surtout 
boisée, qui s'abaisse vers un e vaste 
prairie. Du haut, la vue est merveil­
leuse sur la campagne environnante. 
Les Mammifères y foisonn ent : il 
y a un e cinquantaine de Kangou­
rous de Bennett et Dama, de nom­
breuses Antilopes Cervicapres, des 
Cerfs Axis et Cochons, et des quan­
tités de Cervidés, de Rennes et d'Hy­
dropotes. Des Grues Antigones, dont 
plusieurs volent librement, de Mand­
chom·ie, de Stanley, couronn ées et 
de Numidie, des Lophophores, des 
Paons blancs, des Talégalles d'Aus­
tralie, plusieurs espèces de Faisans 
s'y ébattent à loisir. Les coqs sau­
vages Bankiva et de Sonnerat se 
sont multipliés et ont débord é de 
l'enclos sur tous les bois environnants, 
de même qu e les P erdrix Chukars 
de l'Ind e, sortes de grosses Barta­
velles, très familières et amusantes, 
au caquètage incessant. Le sol de 
Foxwarren est sa in et sablonneux, 
et le climat y est relativement sec, 
conditions convenant parfaitement 
aux animaux qui se comportent 
là, mieux qu e dans la plupart ri es 
autres parcs de l 'Anglet erre et elu 
nord de la France. Des pièces d 'eau 
artificielles ont aussi ét é aménagées; 
des Flamants, des Cygnes à col 
noir, des Oies et des Canards les 
habitent. Parmi ceux-ci, on admire 
un e demi-douzain e de Canards à 
t êt e rose, de l'Ind e, espèce devenue 
extrêmement rare, fort curieuse avec 
sa t êt e et son co u d'un rose légè­
rement lilacé, et so n corps d ' un 
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marron noirâtre profond; la hauteur 
et la minceur de leur co u leur donn e 
en outre, une allure étrange. Ce 
sont les seuls qui existent en cap­
tivité. D'autres espèces rares comme 
le Thalossornis à clos blanc, la Sar­
celle hottentote, la Sarcelle de Coro­
mandel, etc... s'y trouvent aussi . 

Enfin, clans de vastes prairies, 
d 'amusants Poneys des Shetlands 
paissent en compagnie de Lamas. 

Les séjours fréquents et prolongés 
que je fais à Foxwarren et l 'in­
time amitié qui m 'unit à M. Ezra 
me permettent de suivre constam­
ment les progrès de sa magnifique 

co llection et d 'observer ses animaux 
aussi co mplèt ement qu e les miens 
propres. Nous avons bien so uvent 
parlé de ses volières et de leurs 
pensionnaires dans notre revue l'Oi­
seau où lui-même a publié la plu­
part de ses observations. Le lect eur 
pourra donc s'y reporter et y t rouver 
des détails qu e l' espace ne nou s 
permet pas de développer ici. Mais 
les photographies ci-contre donne­
ront, mieux que des pages de descrip-

. tion, une id ée des scènes de vie 
animale dont on peut à chaqu e ins­
tant être t émoin dans le parc ci e 
Fox warren. 

= 
= 



LE MONT CAMEROUN 
par E . ANNET 

Docteur ès-sciences . 

L E massif du Mont Cameroun 
est situé en bordure de la mer, 

au fond du golfe de Guinée et au 
Sud-Ouest de l'ancienne colonie al­
lemand e du Cameroun. 

C'est une des régions de l'Afrique 
Occidentale les moins connues des 
voyageurs français qui ont eu très 
rarement l'occasion de la visiter. 
Avant la guerre, l'Administration al­
lemand e se montrait fort peu accueil­
lante pour nos nationaux, puis, dès le 
cl ébut des hostilités, le pays fut occupé 
par les troupes anglaises. Au traité 
de paix il a été placé so us mandat 
britannique. Nous n 'avons donc ja­
mais eu aucun intérêt direct dans 
cette région qui, cependant, inspire 
un vif sentiment de curiosité. 

Parmi les Européens résidant à 
Douala ou parmi les nombreux pas­
sagers qui y font esca le, combien sont 
tentés par la masse imposante de 
cette montagne qui élève ses 4.070 
mètres au-dessus des impénétrables 
palétuviers de l 'estuaire du vVuri. 

Combien portent leurs rêveries 
vers ces régions de haute altitude où 
l'on échappe à la pesante et humide 
atmosphère des basses régions équa­
toria les et combien refoulent le regret 
de ne pouvoir admirer les grand ioses 
panoramas ou respirer à pleins pou­
mons l'air vivifiant des montagnes. 

Malheureusement, aux co lonies 
comme ai lleurs, plus qu 'ailleurs sans 
cloute, la v ie moderne offre bien peu 
de loisirs aux administrateurs, corn-

merçants ou co lons et leur donn e rare­
ment la possibilité de co nsacrer des 
jours ou des semaines à des voyages 
qui paraissent ne comporter aucun 
intérêt pratique. Pourtant les beautés 
naturelles de la montagne ou les agré­
ments du climat ne devraient pas être 
seuls à intervenir pour inciter les voya­
geurs à v isiter ce sup erbe pays. 

Dans les domaines de la colonisa­
tion, de J'acclimatation et de la 
cultu re il y a d'utiles enseignements 
à retenir parce que, aussi bien de la 
part de l 'Ad ministration allemand e 
qu e des entreprises privées, de re­
marquables efforts ava ient ét é t entés 
pour tirer parti des riches terres vol­
caniqu es avo isin ant la montagn e. 

Le massif du Cameroun est peu 
étendu. Il ti endrait tout entier dans 
un cercle de 50 kilomètres de dia­
mètre et occupe un e sup erfi cie de 
l'ordre de 2.000 kil omètres carrés, 
tandis qu e l' ancienn e colonie alle­
mand e mesurait 790.000 kilomètres 
carrés. 

Le centre du massif se situe par 
4°12' de latitud e Nord et 9°10' de 
longit ud e Est. 

De loin l'ensemble présente l' as­
pect d'un large cône dont le point 
culmin ant constitue le so!llmet le plus 
élevé de l'Afriqu e occidenta le. Bien 
qu 'isolée, cette montagne se rattache 
à un système t ectonique qui se mani­
feste au Sud-Ouest par l'île volca­
nique de Pernando-Po (altit ud e, 
3.050 mètres), puis, après le large 
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Ca rle sc héma li quc de la région elu 1\[onl Ca me roun , 
d 'a près un e carl e a llemand e publi ée 
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LE MONT CAMEROUN 613 

abaissement de la vall ée elu Mo ngo, 
se poursuit vers le Nord-Est par le 
Manengouba, les massifs de Dschang, 
de Bamencla, de Go umb o pour s' in cur­
ver vers l'Est en forma nt l'immense 
plateau central elu Cameroun. 

Tout le massif est constitu é par des 
roches éruptives récentes qui p renn ent 
des aspects particulièrement to ur­
mentés sur les versants sud ct ouest 
ju squ'à la mer. 

On y distingu e plusieurs zones 
bien différenciées : au Sud et a u Sud­
Ou est, la zone des palétuviers et des 
terrains alluvionnaires formés par les 
estuaires elu vVuri et du Mongo. 

Ensuite une zo ne de végétation fo­
restière lu xuriante qui couvre tout le 
pays, depuis la côt e ju squ 'à une alti­
tud e de 1.800 à 2.000 mètres. Au­
dessus se place une zo ne de plantes 
saxicoles avec qu elques végétaux à 
forme arborescente. La plupart des 
espèces végétales se rapprochent des 
formes européennes. 

Enfin , à partir de 3. 000 mètres, la 
végétation a rbustive a disparu et l'on 
trouve une zo ne alpestre avec des 
espèces semblables ou tout à fait 
voisines de celles qlll constituent le 
fond des prairies des montagnes de 
chez nous. 

Le climat est naturell ement in­
nu cncé par l'altitude. Sur le littoral 
e t cl ans les basses régions, la tempé­
rature moyenne est élevée et à peu 
près co nstante. Les écarts entre le 
jour et la nuit ne dépassent pas 2°. 

A mesure que l'on s'élève, la 
moyenn e de la température baisse 
d 'envi ron 1o par 160 mètres d 'éléva­
tion. 

Une te ll e masse mon tagncusc attire 
les nuages et les retient. Il en résulte 
que, plus spécialement clans la région 
co mprise entre le mass if de Fern and o­
Po et le Cameroun , les précipitations 
sont particu lièrement abondantes . A 

Victoria il tombe en ,moyenne 8 mè­
tres d 'eau par an et à Debunclscha 
les chutes -de pluies atteignent 12 à 
13 mètres et se répartissent sur 
320 jours. Sous ce rapport c'est un 
des points du globe les plus favorisés . 

A mesure q ue l' on s'élève, les pluies 
sont moins abond antes, mais l'on vit 
dans les nuages pendant la majeure 
partie de l 'ann ée. 

Dès le déb ut de l 'occupation all e­
mand e, la splend eur de la végétatio n, 
l 'abondance des ea ux courantes, la 
fertilité elu so l, exercèrent un e véri­
table attraction sur les colonisateurs. 

Le site grand iose de la baie de Vic­
toria retint tout spécialement l' at­
t ent ion des premiers voyageurs. Cette 
baie, aux rivages déco up és et acci­
dentés, fermée en partie par des îlots 
volcaniques t rès pittoresqu es, do­
min ée par les masses du petit et du 
grand Camero un , ofire en effet un des 
paysages tropicaux les plus admi­
rab les que l'on puisse imaginer. 

C'est clans cette magnifique nature 
qu 'en 1888, un botaniste, Preuss , 
décida de créer un jard in botanique 
expérimental qui el evait servir de 
base à la mise en valeur agricole de 
la nouvell e co lonie. 

Les débuts de ce jardin furent 
mod estes, mais dès 1892, Preuss 
pouvait jeter les bases de so n organi­
sation définitive . E n 1914 on le consi­
dérait comme le tro isième jardin 
botaniqu e el u mond e ap rès ceux de 
Buitenzorg et cl e Peradenya. 

Le jardin occup ait un e superficie 
d'environ 300 hectares ; un e partie 
était occup ée par les plantes orne­
menta les ou de collection, mais la 
pl us grand e surface était co nsacrée 
aux essa is de végéta ux de grand e 
culture, principalement de cacaoyers, 
caféiers, cao utchout iers, palmiers à 
huile. 

Le nombre des espèces cultivées 
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n 'était pas inférieur à 
1.600 et les qu antités de 
grain es et de plants dis­
tribu és chaque ann ée aux 
planteurs et aux indigènes 
ét ait co nsid érable. 

Les exce llents résulta ts 
ob tcn us furent cl us c n 
gra nd e pa rtie à l'unit é 
d 'act ion ct de direction et 
il est intéressan t de noLcr 
q u 'en ving t-six ans Je ja r­
clin de Vict oria n 'eut q ue 
deux direc teurs. 

Six europ éens é taient 
attachés en perma nence 
aux services elu jardin qui 
pouvait recevoir en outre 
des étudi ants ou des vi si-
t eurs. 

Les b âtiments qui el evaient être 
a ugm entés, comprenaient des lab o­
ra t oires t rès bien outillés, des h erbiers, 
bibliothèqu es, et c. 

Malheureusement les t roupes a n­
glaises qui occupèrent au début la 
région, ne comprirent pas l ' intérêt 
cl 'un e t elle organisati on . L es collec­
tions furent littéra lement saccagées : 
les herbiers serYirent a ux tira illeurs à 
fa ire elu feu et les boca ux à fermeture 

Cl .. l nnel. 
Le mont Ca m erou n , da n s le loin ta in . 

v u ci e la criqu e de Tiko. 

Cl .. l nnet. 
Bou éa. - L e pa lai s elu Go uve rn em e n t. 

h erm étiqu e qui contenaient les col­
lection s de fl eurs , graines, fruits, 
furent utilisés p ar les cadres euro­
p éens pour con server leur tabac ou 
leur su cre à l 'abri de l 'humidité. 

L e jardin a bi en ét é entretenu , m ais 
sans su rveillan cc t ech niqu e, cl c sorte 
qu e p end ant les premi ères ann ées un 
grand nombr:c de végét a ux . intéres­
sants furent détruits, des é tiqu ettes 
déplacées ou p erdu es. 

Il est regretta ble qu 'un t el eflort 
ait ét é a insi a nnihil é. Cela tient sans 
cloute à ce qu e le ja rdin de Victoria 
n e présenta it qu 'un intérêt restrcin t 
pour les Angla is qui n 'occup cn t 
qu ' un e très faibl e partie elu Cam eroun 
tandis qu 'il cüt constitu é pour nou s 
un ét abli ssement d ' un e valeur et 
d 'un e utilité consid érables. On p eut 
déplorer à cc titre qu e le ja rdin de 
Vict oria n 'ait pas ét é confté à la 
France. 

Cette région voisine elu Mont Ca­
m eroun av ait a ttiré de nombreux 
planteurs. En 1914 un total de 
82.000 h ectares avait ét é attrib ué à 
de grand es compagnies ct la super-
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de cacaoyers, de palmiers 
à huile et de caféiers. 

Un des effets de l' atti­
rance que la montagn e a 
exercée sur les premiers 
occup ants du Camero un 
fut l 'installation de la capi­
tale administrative de la 
colonie à Bouéa. 

Construite sur le fl anc 
sud-est de la montagne, 
s'ét ageant entre 900 et 
1.000 mètres d 'altit ude, 
cette ville est distan t e de 
27 kilomètres elu port de 
Victoria auquel elle est 
reliée par un chemin de 
fer de plantation. 

Une p la nta tion de cao utchoutiers (Funlumia elas/ica). 
La t empérature moyenn e 

qui est inférieure de 6° à 
celle de la région côtière 

en rend le séjour particulièrement 
agréable aux E uropéens . Dans la 
journée, le soleil est ardent, mais 
supportable et le thermomètre oscille 
entre 20o et 26o. A partir de cinq 
heures elu soir, la température se 
rafraîchit et rend obligat oire le port 
d 'effets de drap. Les nuits sont 
fraîches avec des tempéra tu res de 
14° à 15o et des minima descend ant 
jusqu 'à 10°. Il est souvent nécessaire 

f'Lcie pla ntée atteignait 14.000 hec­
t a res. 

Les cultures principales co nsis­
taient en cacaoyers , 10.000 hectares ; 
caféiers , 100 hect ares ; F untumia, 
1.000 hectares ; H evea, 600 hec­
tares ; palmiers à huile, 550 hectares ; 
bananiers, 300 h ectares, plus des 
colatiers, des plantes à fruits, et c. 

Ces plantations desserv ies pa r des 
voies de 0 m. 60, d 'un développement 
total de près de 100 kilom ètres, 
disposaient cl 'un équip ement matériel, 
industriel et agricole tout à fait re­
marqu able. E lles s'ét end aient à partir 
de la mer ou des criqu es de l'estuaire 
elu \Vuri, jusqu 'à un e altitud e ne 
dépassant pas 600 mètres et seu le­
ment sur les versants sud-ouest, sud 
et est de la montagne. Mises sous 
séquestre pend ant les hostilités, elles 
ont ét é entretenues, p uis en 1922-
1923 elles ont ét é mises aux enchères 
par les autorités britanniqu es . Beau­
coup d'entre elles ont ét é rachet ées 
par leurs anciens propriétaires qui 
ont surtout maintenu les plantations 

Cl . Annet. 

Bouéa . - Houtc bord ée de coni fères. 
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d 'a llumer elu feu dans les maison s, 
principalement pendant la saison plu­
v ieuse qui dure de mai à septembre. 

Les moustiqu es y sont inco nnus ; 
le paludisme n'y exist e donc pas, à 
l'exception toutefois des malades 
ayant contracté l' affect ion cl ans les 
régions de basse altitud e. 

Le seul in co nvéni ent est le deg ré 
co nstamment très élevé de l'atmo­
sphère. Les chutes annu elles de pluies 
n e dépassent pas 2 m. 50 à 3 mètres, 
pa r co nséqu ent sont très inférieures 
à cell es de la cOte, mais pendant de 
longues semaines la ville disparaît 
dans des nu ages épais et denses. 

Bouéa est a limenté en eau fraîc he 
et limpide par des so urces captées 
clans la montagne. Rien clans la ville 
ne rappe ll e la proximité de l 'Équ a­
teur. On y voit de b elles avenues 
bordées de rosiers et ombragées de 
sp lendid es co nifères, sapins et cyprès 
d'Amériqu e ; de là partent des allées 
co nduisant à de co qu ets bungalows, 
entourés de pelouses et de parterres 
formés de to utes les fl eurs de nos 
cl imats. En dehors des bâtiments des 

Bouéa. -- P lanta ti on de théiers. 

Cl. Annet. 
l.J nc a ,·cnu c à Ro uéa. 

services ad ministratifs, Bouéa pré­
sente plutôt l' aspect d 'un b ea u parc 
de la région m éditerran éenn e qu e 
celui d 'un e ville tropicale. 

Les Allemands avaient cree à 
Bouéa un e station botanique dont 
il subsiste deux petites plantations de 
théiers de très b elle venu e, qu elqu es 
ca mphriers et des quinquinas qui 
so nt restés ch étifs. 

Il avait ét é fait deux t entatives 
d 'acclimatement elu quinquina, l'un e 

Cl. Annet. 

à 1.050 m ètres, l 'autre à 
1.800 m ètres. Aucline n 'a 
clonné de résultats favo ­
rables . 

La culture elu théier pour­
rait sans doute être entre­
prise avec succès vers 1.000 
m ètres d'a ltitude et ce qu 'il 
faut ret enir en outre, c'est 
le magnifique développe­
ment que prennent les coni­
fè res qui semblent s'adapter 
p arfa itement a u climat. On 
doit rapprocher ceci des 
observations relevées par 
M. le professeur Ch evali er, 
lors de son dernier voyage 
en Guinée Française. 

A va nt la g uerre M. Che­
valier avait créé un ja rdin 
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Bouéa. - l':ievage du béta il d 'E urope. 

botanique à Dalaba, à 1.200 mètres 
d 'altitud e, dans le Fouta-Dj a llon 
en Guin ée Française. E n 191 4, il 
ava it fa it parvenir d ' Indo-Chine 
des grain es de Pin (Pinus l{hasya 
Royle) qui furent semées en pépi­
nières. P end ant la guerre le ja rdin 
fut aband onn é et les jeun es plants 
r es t è r ent sans soins jusqu'à ce 
jour. Or, en seize ans, les arbres se 
sont développés ju squ 'à form er un 
m assif de plus de 20 mè­
tres de hauteur et cer­
tains troncs m es ur e nt 
plu s de 80 centimètres de 
diamètre à 1 mètre du sol. 

tion de lattes, parce q u 'ils manqu ent 
cl 'élasticité et de résistance à la 
n exion t andis qu e les bois de rési­
neux ofirent les qualités voulu es. 

Pourquoi clone a ller chercher à 
l 'étranger ce qu e l 'o n pourrait p ro­
duire sur place ? 

Une autre indication utile à re­
t enir, est celle de l ' introduction de 
hétail d 'Europe fa it e avant la guerre 
par les Allema nd s et qui s 'est par­
faitement accFmaté à Bouéa. 

L es étables et la laiterie sit uées a u­
dessus de la vi lle, fourniss ent à la 
population européenne, la v iand e de 
boucherie, v eau, b œ uf et porc a insi 
qu e le lait, le beurre, la crème, les 
from ages . Il y a là d 'utiles enseigne­
ments à tirer pour notre Guin ée. 

La montagne. - Le massif volca­
niqu e elu Cameroun est d 'une struc­
ture plus co mplexe qu e l' aspect de 
cône régulier qu 'il présente de loin, 
pourrait laisser supposer. 

Il n 'est p as form é par un v olcan 
uniqu e, mais à partir de 2.000 mètres, 
s'étagent une qu antité de cratères 

Cl •• l nnet. 

Quelle rich esse ne crée­
rait-on pas en reboisa nt en 
co nifères les platea ux elu 
Fouta-Djallon ! On sait 
qu e la Guinée t end à sc 
spécia liser cl ans la cultu re 
elu banan ier et on peut 
prévoir que cl ans qu elqu es 
ann ées cette colo;â e im­
portera de No r vège ou 
d 'Am érique qu elqu e 10 mil­
lions cl e francs cl e caisses 
pour l' emballage des ba­
n anes. Jusqu 'à présent les 
bois des forêts tropicales 
se prêt ent mal à la co nfec-

So us- boi s de fougè res a rborescentes , a u-dess us de Bo uéa 
(1.400 mètres d 'a l ti tud e.) 
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Lr s hauls-plal.caux c l le massif Lcnnin a l, vue prise de 3.500 mètres d 'a ltilucl c. 

qui forment trois gro up es principaux 
disposés sur un alignement général 
Sud-Ouest- Nord-Est. Le group e 
central est le plus élevé. 

La base même de la montagne 
s'élève en pente à peu près régulière 
jusqu 'à 1.800 et 2.000 mètres, sup­
portant au Sud -Est un premier pla­
teau duquel émergent de nombreux 
cônes. Après une pente abrupte d 'un 
millier de mètres, on trouve un large 
espace à déclivité peu prononcée qui 
se relè\'e en suite brusquement pour 
former un seco nd plateau limité à 
l'Est par les cratères des monts Boo­
ker et au Sud par le mont Selim. 

Ce haut plateau d'une altitude 
moyenne de 3.700 mètres, porte, 
lui-même, au centre le massif elu 
Victoria-Berg terminé par .plusieurs 
cônes volcaniqu es dont Je plus élevé, 
le Fako, atteint 4.070 mètres. 

La forèt occupe toute la base elu 
massif jusqu 'aux premiers escarp e­
ments, c'est-à-dire, ju squ'à 1.800 à 
2.000 mètres. 

Dans les parties basses, elle pré­
sente tous les caractères de la forêt 
éq uatoriale avec, cepend ant, une 
abondance de végétaux épiphytes 
clüe à la saturation humid e de l'at-

mosphère. A mesure que l'on s'élève 
et que, par co nséq uent, l'atmosphère 
est plus chargée en humidité, la vé­
gétation adventice prend un dévelop­
pement extraord inaire jusqu 'à re­
couvrir presque complètement la vé­
gétation primitive. 

Les troncs et les branches dispa­
raissent sous les fougères, les or­
chicl ées, les bégonias, les mélasto­
macées diverses. Les sous-bois sont 
garn is de fourrés denses de fougères 
arborescentes (Alsophila camerunen­
sis) du plus gracieux efYet, qui 
atteignent 5 à 6 mètres de hauteur. 

Au-d essus de la forêt, la végétation 
perd son caractère tropical et se 
rapproche de celle de nos régions. 
On y rencontr~ des Rubus, des buis­
sons d'une grande bruyère, un cytise, 
un millepertuis ct de nombreuses 
plantes voisin es cl e nos espèces indi­
gènes . 

Sur le premier plateau, vers 2.900 
mètres réapparaissent quelques ar­
bres peu élevés, tourmentés, co urb és 
sous l'action des vents dominants 
du Nord-Est. Les derniers vestiges 
de la végétation ligneuse sont re­
présentés par une légumineuse, l'A de­
nocarpus A1 annii qui prend à cett e 
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Mont Ca meroun . - Les c ratè re s terminau x (4.070 m ètres cl 'allilude). 

a ltitud e la form e sub-arborescente et 
atteint 3 à 4 mètres de hauteur. 

Les pentes permettant d 'accéder 
a u plateau supérieur sont abruptes, 
et n 'ab ritent qu 'un e végétation saxi­
cole réduite, mais les plateaux elu 
Selim-Berg à 3.600 mètres oiirent 
toutes les variétés florales de nos 
prairies alpestres . 

Le massif t erminal est formé cle 
tufs basaltiques poreux curieuse­
ment érodés par les agents atmosphé­
riques et entre ces tufs se placent de 
longues co ulées de scories qui consti­
tuent les voies cl 'accès vers le sommet. 

Au-d essus de 3.800 mètres, la vé­
gétation n 'est plus représentée qu e 
par des espèces de composées à fl eurs 
persistantes (Helichrysum) et par des 
lichens. 

Au-dessus de 2.000 mètres, il n 'y 
a pas d 'eau ; le sol est t ellement per­
méable que l' eau de pluie n 'y séjourne 
pas. Par contre, sur les versants sud 
ct est , la montagn e donne naissance 
à une multitude de rivières qui roulent 
sur les basaltes une eau fraîche et 
limpid e, qualités particulièrement ap­
préciables sous ces latitudes. 

L 'ascension cle la montagn e ne 
présente aucune difficulté particu-

lière à condition d 'être effectu ée par 
t emps clair. 

A va nt la gu erre il existait à Bou éa 
une sorte de club alpin qui avait 
install é trois refuges dans la mon­
tagne : l'un à 1.800 mètres qui ét ait 
plutôt un rend ez-vous de pique­
niques et d 'excursions, le second à 
2.870 mètres et le cl ernier à 3. 960 mè­
tres. 

La zone forestière se parcourt fa ci­
lement si l 'on suit les sentiers tracés, 
le seul obstacle étant la densité cl e la 
végétation elu sous-bois . La partie 
abrupte entre 1.800 mètres et 2 .900 
mètres est assez dure sans toutefois 
présenter de difficultés particulières. 
Le plus souvent on s'arrête au deu­
xième refuge pour y passer la nuit. 
Les porteurs indigènes ne vont pas 
plus loin. Ils s'assemblent autour 
d 'un feu clans la partie du refu ge qui 
leur est réservée, et se protègent 
contre Je froid ca r le thermomètre 
accuse pendant la nuit + 3°. Il n 'y 
a pas, à proprement parler, de mon­
tagnards parmi les indigènes. Les 
villages les plus élevés se trouvent à 
un millier cl e mètres et leurs habitants 
ne s'aventurent pas volontiers clans 
la montagne qui leur inspire une 
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certain e terreur. Ils redo utent parti­
culièrement les phénomènes d 'élec­
tricité atmosphériqu e qui, à certaines 
périod es de l'année, se manifestent 
avec v iolence clans les hautes alti­
tudes. 

Après le refuge on traverse un e 
région à faible déclivité générale, mais 
tourmentée et parsemée de blocs 
projetés et l'on arrive aux pentes du 
Selim-Berg que l 'o n gravit sans clif­
fi culté pour déboucher brusquement 
sur le haut plateau d 'où l'on cl é­
co uvre un splendide panorama sur 
l'ensemble des cônes volcaniques ter­
minaux. 

Après la traversée elu plateau, la 
dernière partie de l'ascension est 
assez pénible parce que, pour gravir 
les pentes abruptes elu massif t er­
minal, on doit emprunter d 'ancienn es 
coulées garnies de scories qui s'ef­
fondrent sous les pieds. Pour deux 
pas en avant on glisse d 'un bon pas . 
Cet effort physique en sol instable 
join t aux phénomènes de raréfaction 
de l' a ir qui se font sentir plus inten­
sément qu'aux mêmes altitud es en 
Europe, sans cl oute en raiso n de la 
latitude et du haut degré hygro-

métriqu e de l'atmosphère, rend ent 
nécessaire un réel effort pour parvenir 
au sommet. 

La pression barométrique qui est 
en moyenne de 760 m jm sur le litto­
ral , tombe à 470 m jm en haut elu 
massif. 

Le vent qui souille du Nord-Est 
d 'un e façon continu e devient de plus 
en plus violent à mesure que l'on 
monte et au sommet il sou me cons­
tamment en tempête, mêm e par un 
ciel absolument pur. Il est tellement 
vif qu 'il est à peu près impossible 
de se tenir debout pour effectuer la 
dernière partie de l' ascension et 
parvenir au bord extrè m e elu 
cr:üère. 

Sous la double inOuence de la raré­
faction de l 'air · et elu rayonn ement 
vertical du soleil, l ' insolation est ex­
trêmement active. Tou tes les parties 
du co rps exposées à ses rayons sont 
brûlées jusqu 'à former des plaies 
douloureuses. Le port elu casqu e est 
absolument indispensable. Il n 'y a pas 
de neige persistante ; la nuit la tem­
pérature descend au-d essous de 0°. 
A dix heures du matin il fa isait + 4° 
exposé a u vent, mais a u soleil et à 

Cl . .Annet . 

i\!ont Camero un . - Le Fako. (4.070 mètres d'altitu<ie) . 
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Cl. Annet . 
L e m ass if terminal , vue prise à 3.700 mètres d 'a llilu de. 

l' abri du vent on passait de suite à 
plus de 20°. 

Pas plus au sommet que sur les 
versants Est, Sud et Sud-Ouest on ne 
remarque de traces cl 'activité volca­
niqu e. 

Seuls certains cratères du versant 
Nord, éloignés elu sommet d 'une 
quin zaine ci e kilomètres, présentent 
qu elqu es symptômes d'activité. En 
1908 et en 1920 il y eut des phéno­
mènes éruptifs menaçants qui ont 

alarmé la population de Bouéa, mais 
ils restèrent localisés et de co urte 
durée. 

P eut-être, un jour, les volcans elu 
Cameroun réserveront-ils des sur­
prises désagréables. 

Le myst ère qu e créée cette éven­
tualité ajoute au sentiment de gran­
deur et de maj est é qui se dégage de ce 
massif qui semble command er aux 
flots de l 'Océan et aux lourd es fron­
daisons de la forêt africaine. 

= 
= 



LES AGRUMES 
pa r NEMOUHS LAHRONDE 

CEs fruits possèdent d'incontes­
tables tit res de noblesse cl ùs 

autant à leur 9ncienn et é qu 'à leur 
saveur agréable. 

Les Grecs, qui les apprécia ient 
particulièrement, leur accordaient un e 
brillante origine ; en effet, la my­
thologie nous apprend que pour 
co nqu érir les premiers agrumes, Her­
cule acco mplit le 11 e de ses travaux. 

De nos jours, pour obtenir un e 
ora nge, une mand arine, un citron , 
un epamplemousseou un autreagrum e, 
il n' est plu s besoin de réaliser un 
pareil exploit, car les H espérides 
modernes, au lieu de conserver ja­
lousement leur bien, n 'aspirent au 
contraire qu'à le répandre ; c'est 
qu 'avec le t emps et gràce aux moyens 
employés, la culture de ces fruits, 
depuis l'antiquité, s'est beaucoup 
améliorée et de ce fait, a pris un e 
grand e ext ension. 

Dans les pays gros produ cteurs 
d 'agrumes, particulièrement dans 
ceux qui le sont devenus depuis 
peu de temps, les plantations aug­
mentent chaque ann ée au détriment 
des autres cultures, ce qui n 'a rien 
d 'étonn ant, car les réco ltes sont 
toujours excellentes et faciles à 
obtenir, sauf par hiver exception­
nellement rigo ureux. 

On ne co mprend clone pas pour­
quoi cette culture n' est pas acti­
vement poussée clan s nos co lonies, 
dont plusieurs possèdent le climat 
nécessaire pour obtenir un e pro­
duction nombreuse et de qu alité 
parfaite. A part qu elqu es t erritoires, 

en Algérie, en Tunisie, au Maroc, 
à la Réunion et en Syrie, nous ne 
possédons pas de centres de pro­
du ction. La création de centres 
nouveaux et le développement de 
ceux déjà existants, comportent, il 
est vrai, un fact eur essen ti el sans 
lequel, aucun e plantation ne peut 
vivre ou prendre de l' ex tension. 
Cette condition , qui doit êt re envi­
sagée ava nt toute chose, est le pro­
blème co mmercia l de la distribution ; 
pour le réso udre, il faudra fonder 
des marchés d 'agrumes, marchés lo­
ca ux ou éloign és, qui seuls per­
mettront l'écoulement de la produ c­
tion . Or, un débo uché important 
existe pour nos co lonies, il suffit de 
l'orga niser, c'est le ma rché europ éen, 
qui est loin d'être saturé, certain es 
régions mêmes ne reçoivent qu 'un e ou 
deux ca isses par an. Une politique 
habile, co mme celle suivie par les 
États-Unis depu is elix ans, nous per­
mettrait de distribuer facilement à 
travers l'Europe les agrumes récoltés 
cl ans nos possessions lointain es . 

Le précieux exe mple qu e nous 
ofirc l 'Amérique elu Nord est à 
suivre, alors qu'avant la guerre, 
la consommation des agrumes cl ans 
ce pays était particulièrement nulle, 
aujourd 'hui, on l'évalue par tète 
et par an à 51 oranges et mand arin es, 
2, 6 citrons et 4, 5 pamplemousses, 
t andis qu e, pend ant la même périod e, 
l' européen se contente d 'un e quin­
za ine d 'oranges, de mand arin es et 
de citrons, quant à la pamplemou sse, 
elle est presqu e complèt ement in-
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connu e. E n France, avant la -guerre, 
on ne la trouvait qu e chez les mar­
chan d de produits exotiqu es ; depuis 
qu e sa production est activement 
poussée en Florid e, elle arrive main­
t enant en plus grand e qu antité sous 
le nom de « Grappe Fruit n et à un 
prix relativement élevé, ce qui lui 
acco rd e un e certa in e notoriét é; mais 
elle n 'atteint pas enco re direct ement 
le grand conso mmateur. 

On se rend compte facilement 
de la place qu e les agrum es récoltés 
dans nos colonies pourraient prendre 
tout de suite sur le marché européen, 
mais il faut se hâter ; cl ans qu elque 
t emps il sera peut-être trop tard. 
Le mouvement en faveur elu déve­
loppement de la prod uction de ces 
fruits dans l'Union Sud Africaine 
devrait nous donner à réfl échir. 
Mais qu 'elle vienn e d 'Afriqu e ou 
cl ' Amérique, la concurrence sera 
aussi redoutable. 

Pour le moment, qu els sont les 
pays qui récoltent en grand e qu antité 
des agrumes. En t êt e, se trouvent 
les États-Unis, avec un e production 
de 1.800.000 tonn es, l'Espagne avec 
1.300.000 tonn es et l'Italie avec 
800.000 tonnes; puis, viennent le 
Japon , l 'Australie, la No uvelle-Zé­
land e, l 'Union Sud Africaine, ~tc . 

L'Espagne, qui t enait toujours la 
première place, s'est laissée dépasser 
par les Étas-Unis vers 1925-1 926. 
Sa principale production est l'orange; 
elle approvisionne, à peu près, les 
deux tiers du mond e, notamment, 
l'Anglet erre, l'Allemagne, la France, 
le Canada et les Pays-Bas, elle 
exporte par an, une vingtain e de 
millions de caisses d 'environ 35 kilo­
grammes bruts, soit , environ , 12 % 
plus légères qu e les caisses améri­
caines. E n 1929, elle a expédié 
7.169.912 quintaux d'oranges. 

L'Italie est la plus grande proclu c-

triee de citrons avec 450.000 tonn es. 
Elle vend presqu e toute sa récolte. 
En 1928, ses exportations ont été 
de dix millions de caisses. Ses prin­
cipaux clients sont l'Anglet erre et 
l'Allemagne; les États-Un is sont occa­
sionnellement de très gros impor­
tateurs. Avant la guerre, un Améri­
ca in co nso mmait 12 citrons; sur 
cette quantité, 6 provenaient d ' Italie; 
auj ourd 'hui , oü il en use 16, elle 
n 'en fournit plus qu e 3 ou 4 ; malgré 
cela l 'Amériqu e achèt e un peu plus 
elu quart cl.es exportations italiennes, 
la qu estion de qualité jouant un 
rôle prépond érant. 

Si les États-Unis sont maintenant 
le pays récoltant le plus d 'agrumes 
clans le mond e entier, la loi de pro­
hibition y a bea ucoup contribué; 
c'est à elle, qu e cette industrie doit 
un semblable développement, mais 
aussi, il ne faut pas oublier, qu 'à 
l'o rigin e il y a eu un e organisation 
remarquable, qui a su habituer le 
public à consommer des agrumes. 
Le mouvement un e fois créé, il n 'y 
a plus eu qu' à l' ét endre, c'est ce 
qu e les organisateurs ont fait et 
ce qu 'ils continuent sans relâche. 
La publicité joue un rôle excessi­
vement important clans cette affaire; 
elle est employée sous les fo rmes 
le plus diverses, annonces cl ans les 
journaux, les magazines, les chemin s 
de fer souterrain rt aé ri en de New­
York, la T . S. F ., le cinéma, les 
brochures qui montrent le rôle bien­
faisant des agrumes, aussi bien dans 
l'acidité stomacale qu e comme lotion 
ca pillaire, dans la vente d 'appareils 
électriqu es d 'extracteurs de jus, et c. 
La dépense a ét é pour 1929 de 
1.680.000 doll ars. 

Une autre condition de succès 
résie! e clans la fraîcheur cl es fruits 
offerts à la consommation. Le main­
tien des agrum es clans le parfait 
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état de conservation clans lequ el 
ils sont fournis, est clü à un e orga­
nisat ion remarquable dénommée le 
<< Packin g », terme qui désigne l' en­
semble des opérations que subissent 
les fruits, dep ui s la cueillette ju squ'à 
la fermeture el u wago n · ventilé qui 
les emporte . Dès que la réco lte 
est mùre, le citriculteur fa it signe 
à une entreprise de << Packing » 

qui se charge, da ns le laps de temps 
le plus co urt, de cueillir et de livrer 
des fruits irrép rochables à t ravers 
le co ntinent améri cain . Ca r les agnt­
mes ne sont pas cult ivés sur to ut le 
territoire des États-Unis; c'est prin­
cipalement en Florid e et en Califo rnie 
que se t rouvent les grands centres 
de prod uction ; la première est re­
nomm ée surtout pour ses oranges et 
ses pamplemousses, la seconde pour 
ses cit rons et ses oranges. 

La su rf ace totale des plantatio ns 
était en 1928 de 225.000 hectares, 
21 0.000 po ur la Californie et la 
Floride et 15.000 po ur les a ut res 
états, mais ces chiffres so nt largement 
dépassés, les pl antations augmentant 
chaque an née, sa uf celles de cit ronni ers 
qu i semblent être en diminu tion 
dep uis 1925. A cette date, les surfaces 
prod uctrices a\·aient atteint la super­
ficie maximum de 17.700 hectares. 
Les principaux centres se t rouvent 
en Californie, en F loride, les citron­
niers fo urnissent simplement la con­
sommation locale. 

Les ora ngeries occupaient en 1928, 
en Califo rn ie, un e surface de 84.000 
h ectares, et en Floride une superficie 
un peu inférieure. Ces chiffres sont 
aujourd'hu i dépassés; les principa les 
Yariétés récoltées so nt la << Nave! n 

qui se récolte en hiver et qui co mpte 
pou r 49,5 % de la prod uction totale, 
la « Valencia n orange de printemps 
et d 'été, pour 48,5 % et diverses 
Yariétés pour 2 %- Mais la << Nave! >> 

est en baisse; les nouvell es planta­
t ions renferment 90 % de« Valencia n 

ct 10 % de << Tavel n. 

La production des pamplemousses, 
to uj ours à la même dat e, était d'en­
viron 200.000 tonnes, qu ant ité con­
sommée par les États-Unis eux­
mèmes, ca r, ta ndis qu 'ils exportent 
au Canada et en Anglet erre 12 % de 
leur récolte, il s importent la même 
q uant ité de Porto-Rico. 

Les mand ariniers se t rouvent en 
Florid e oü ils sont au nombre de 
1.700.000, cc qui représente 2 % 
rlu nombre t otal des agrumes plantés. 
E n Californie, cette cult ure est pra­
t iqu ement nulle. 

L'énorme production d 'agrumes 
récoltés aux Ét ats-Unis est absorbée, 
pour la plus grosse part, par Je pays 
lui-même et le Canada, le rest e est 
exporté. E n 1928, l'Amériqu e du 
No rd a expéd ié 6.800.000 caisses 
représentant un e va leur de près de 
24 millions de dollars; ces ventes 
suiYant le mouvement de la pro­
du ction sont natu rellement en aug­
mentation const ante. La balance 
commerciale qui s'élevait aux en­
virons 1920-1 922, aux alentours de 
2 à 3 miHions de dollars, dépasse 
de nos jours 20 millions de dollars. 

Maintenant que l' on vient de voir 
les résultats enviables qu 'un e pa r­
fa ite organisation a pu obteni r en 
quelques ann ées, examinons la sit ua­
tion de ces fruits cl ans nos coloni es. 

L'Algérie qui est le principal centre 
de p rod uction t raverse actuellement 
un e fo rte crise . Le rendement des 
ora ngers est devenu si faible (47 à 
60 quin ta ux à l'hecta re contre 225 
aux Ét ats-Uni s) q u'on envisage de 
remplacer les essences plantées pa r 
d'autres; on attribue la précarité 
des rend ements à la mauvaise prépa­
ration el u so l, aux plantations trop 
denses, au mauvais choix de port e-
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Sur lfl Riviera. - Le cho ix de la première ora nge de la sa ison. 

greffes, aux irrigations trop abon­
dantes ou insuffisantes, et c. De plus, 
les conditions de vente compliquent 
le problème ; la récolt e, qui se ven-

dait, avant la guerre, sur la base de 
1.000 francs l'hectare sur pied, ne se 
vend actuellement que 3.684 fr ; le 
coefficient de majoration n 'est clone que 

4 
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de 3,68; les frais cul turaux s'élevant 
à 2,828 francs par hectare, il ne 
reste a u propriét aire qu'un maigre 
bénéfice de 856 francs; duqu el encore 
doit être déduit l 'intérêt el u capita l 
investi. Les énormes droits à l' ex­
portation dont sont grevés les ora nges 
les mettent en présence, sur le 
marché, d 'une concurrence étrangère 
redoutable, ca r les droits de douane 
qui préservaient nos oranges algé­
riennes, n 'ont subi qu'une majo­
ration cl 'un tiers ; les frais sont 
enco re grevés cl ' un droit à verser 
évalué d 'après le montant des ventes; 
il résulte de ce conco urs de faits qu e 
pou r un fruit revendu à P aris 
0 fr. LlO, le product eur l'ayant vendu 
en gros 0 fr . 246 ne réalise sur sa 
vente qu 'un bénéftce de 0 fr. 01297 ; 
aussi, si on ne remédie pas à cet 
état de choses, les orangeries algé­
riennes fmiront par disparaître. 

En Guinée, l 'o ranger est assez 
répandu ; certains a"rbres donn ent 
un assez bon rendement, mais on 
ne possède pas de renseignements 

= 
= 

précis sur le nombre d 'arbres cultivés 
et la production an nu elle mo yenne. 

Au Maroc, de belles perspectives 
sont à envi sager pour la culture 
des agrumes, un mouvement semble 
se dessiner en sa faveu r. 

En Tunisie, on évalu e le nombre 
d 'orangers à 63.000; la récolte moyenn e 
a nnu ell e s 'élève à 14.500 quin­
taux d 'oranges et de citrons, rend e­
ments en somme peu élevés. Les 
plantations les plus importantes sont 
situées clans les environs de Tunis 
dont l 'Oasis de Gabès, Gafsa, Djericl , 
dans une partie de l'Ile de Dj erba 
et clans le sud , à El Oucliane. 

Devant la carence de nos coloni es, 
il est à craindre, comme nous le 
disons plus haut, qu e la production 
américaine dans un avenir pwchain, 
se trouvant clans son propre pays, 
el evant un marché co mblé, ne se 
dirige automatiquem ent vers l 'Eu­
rop e et ne s 'empare de ce débouché, 
importante so urce de revenus, qu e 
notre négligence ou notre impré­
voya nce lui a uront laissé. 



VARIÉTÉS 

NOTES SAHARIENNES 
( s uite) 

Grâceà l'obligeance du brigadier-chef 
G. M ERCADTER, je puis ajouter quelqu es 
documents à ceux que j 'a i donn és ici 

u 

même cl ans un e récente << Variété ». 

Voici un rapide in ventaire des gravures. 

* * * Fig. 1. - N° 1. Une indiscutable 
girafe et un herbivore (bovid é ?) monté. 

2 

FIG . 1. - Gravures rupes tre s de l'Ahaggar, copi ées pa r G. M E RCADIER. 

1 Ou ed Outoul. - 2-4. Oued Ag'enar. - 5. Oued Outoul. - 6. Oued Outoul. 
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Frc . 2. - Gran11·cs rup es lrcs d e 1'.\h agga r, cop iées par G. i\ l EH CAD IEH. 

L es gran1 rcs p roYi cnn c n L Lou les de l'oued A g' ena r (l' a nlil opc c L le cha mea u de la fi gure~ d ' un e pa rl , 
l ' ho mm e c l la ch a m ell e suiLéc de la fi gu re li d e l 'a ulrc. onL é Lé a r biLra i1·cm c nL rap proc hés). 

- ::\0 2 . Un herbivo re d ' un e facLurc t o uL 
à fa it inusitée e t q ui pour ra iL bi en pré­
tendre à représenter un Oryx. - No 3. 
Autru ches ct mo un on atta q ué pa r deux 
« chiens >>. - No 4. Girafe. - No 5. Cha­
m ea u. (Le bloc s ur leq uel es t dessiné cc 
cham ea u d oit s 'être d étaché de sa posi­
t ion primitive, supérieure, ca r l'image es L 
actu ellement à l 'envers .) - No 6. D eux 
bovid és, l ' un d 'eux avec la pendeloq ue 
si fr éq uente chez de sembla bles fi g ures. 

* * * 
F ig. 2. - No 1. Bovid é rem a rqu able 

par la d ispositi on t rès in so lit e des 

co rnes, de cl i rcc Lions opposées . P ende­
loq ues (?) - :'-J"o 2. Bov idé à corn es ly rées, 
d ' un ty pe très com mun , etfragm ent d ' un 
au t re indi vidu. - N° 3. D eux gira fes 
ct bovidé à corn es ly rées . - No 4. E x­
cellente a n t il ope sa uta nt , peu t-être u n 
Ory:r;, d 'après les corn es ; homm e su r 
un cham ea u. - N° 5. Cheval et so n 
m aître. - No 6. Cham ell e et cham e­
lon : c 'est la seule grav ure ci e cha­
m elle s ui téc q ue je conn a isse, si m es 
so uveni rs son t exacts ; homm e a rm é : 
les objets pirifo rm es et sym ét riqu es 
placés sous les bras so nt éni gm a­
tiqu es. 
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lr· --Jllf~ 
2 

1 

f"rG. 3. - Dess in s in d igènes actuels, recueilli s par G. i\ [ EHCAD I EH. 

1. K ha medi, 30 a ns environ, Lri bu des Dag Hal i, <• dess inate ur rép uté pa rmi ses 
compagnons de route '' · -2. Mok ha med ag Mok il a med, 45 a ns, Ln bu des Dag Hal1, 
« a v u un mouflon q u ' il a vo ulu dess in er de préfére nce à un cha mea u ''· 

3. El Ham li ag Mo ha med , 50 a ns, chérif ci'Akab li . 

Fig. 3 . - J 'ai déjà donné, dans un 
précédent a rticle, quelques dessins indi­
crè nes modernes. Mon co rrespondant 
b . 

donne à ce suj e t quelq ues rense1gnement s 
qui ne so n t pas sa ns intérêt : « Ayant 
rencontré clans l'oued Ag'cna r q uelques 
To uareg, j' a i pensé à les m ettre à con­
t ribution et à les fa ire dessin er. Je leur 
a i dem a nd é s' ils pouvaient g rave r sur la 
pierre des dess ins id en t iques a ux dessins 
rupestres. « Non, m'ont-ils répondu, les 
<<gens d'autrefois » étaient p lus <<calés )) 
q ue nous en cela. Seuls, les « gens d' a u­
t refo is )) pouvaient faire cela ; tu sais 
que le Cora n le défend. )) B ref, ayant 
insisté, j'ai réussi à obtenir les trois 
croquis ci-joints dont un des si né par le 
chérif lui-même. A mon avis, j e crois 
q ue les To uareg proprement d its cl es­
sin cnt fort peu et qu 'il y a beauco up de 
cha nces pour que les inscripti ons récentes 
soie n t l 'œuvre de leurs nègres garda nt 
les troupeaux a u pât urage . J'a i toujours 
t rouvé chez les nègres un sens a rti stique 
hea uco up plu s développé qu e chez les 
Touareg. )) (in lill . 27 mai 193 1). 

Les dess ins de ces troi s homm es sont 
parfaitement enfa ntin s et d' un schém a­
tisme a bsolumen t compa ra bl e à celui 
des plus m a uva ises g ravures récentes 
elu g roupe camelin (li byco-berbère) à 
patine claire. TH. MoNOD. 

LE CHIMPANZÉ 
DE LA RIVE GAUCHE DU CONGO 

L' intéressa nte rev ue Cercle :::oolo­
gique congolais, où l' on trouve de s i 
nombreu x e t préc ieux rense igneme nts 
sur la fa un e elu Co ngo belge, a at tiré 
l 'attenti on, a u co urs des a nn ées 1929-
1930, sur la pré~en ce de Chimpa nzés 
cl a ns les l'o rê ls de la rive ga uche elu 
Co ngo. 

Cc fait, co nnu de tous ceux qui ava ient 
r és idé da ns les rég ions de l 'Équ ateu r, 
co nlirmé dcp ui peu de temps, notam­
ment pa r T.-A. Barns, a lla it à l' enco ntre 
de l 'op ini on de zoo logistes quipensa ient 
que le Chimpa nzé (Pan salyrus [L.]) , 
hab ita il seul eme nt la rive droite elu 
g ran d neuve oü il éta it représenté, elu 
reste, par un e so us-espèce spécia le : 
Pan salyrus Schweinfurlhi (Gigli oni ). 

Ce n 'es t qu 'en 1928, grâce à des docu­
m ents a dressés a u Muséum elu Co ngo 
belge, à Terv uercn, par M. Guesqui ère, 
qu e les A nthropoïdes en question ont 
p u ê tre étudi és scientifiquem ent. Le 
Dr Schwarz a reconn u qu e le Chim panzé 
de la rive ga uche co ns titua it un e race 
spécia le dont il a fa it le Pan salyrus 
paniscus (Das Vorkommen des Schi m­
pa nse n a uf elen linken Ko ngo-Ufe r, 
R ev. Zool. Bol. afr. XV I, 4, 1928 (1929), 
p. 425-426). Cet a nimal offre un e face 
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Chimpanzé cle I'Ue lé : 
Pan satyrus Schweinfurlhi (C . Z. C .. VJJ , 

Fa sc. 4, 1930, p. 11 8). 

noire, un bombcmenL supra-orbiLa ire 
peu acc usé, des oreill es ne LLcme nt plu s 
petites qu e chez Schweinfurlh i, un e Lète 
plus ronde. un front p lu s bomb é. un e 
face moins prognathe·. 

Les caracLères exté ri eurs obse n ·és 
sur les animau x vivanLs coïncid ent 
avec la descripLion du J)r Schwarz, 
faite d 'après des dépo ui ll es . C'es l cc 
qu 'a bien fait resso rtir, dans un a rli cle 
illu stré, le Dr .H. Schoutecle n, cl irec lcur 
elu •!usée d u Co ngo IJc lgc , a rLicle qui 
complète d ' un e manière forL inl ércs­
sa nle cc que nous savion s déjà de 
l'an imal (Le Chimpa nzé de la ri,·c 
gauc he elu Congo, Cercle ::-oologique 
congolais , nr, "1, 1930, p. 111-11 9) ( 1). 

Tout cl"aborcl, l 'a ire de réparlilion 
elu paniscus cs l bea uco up plus \'aslc 
qu 'o n ne le pe nsa iL, s 'éte nd an l à Lou le 
la cuYelle ce ntra le. D 'a uLre part. elu 
poinl de n 1e bio logique, la co upure 
sys lémaliq ue se justifie touL a uLa nl que 

(1) Ccl ar ticle élail à la compos ili on. lorsq ue 
le D' Schoutcclcn a c u l'a m a bililé cl e nou s faire 
parYenir le s tro is c lichés ca rac l éri s liques qu i 
l' illustrcnl. :'\ous so mmes heureu x cie lui adres­
se r ici nos \·ifs remerciement s. 

du point de vu e morphologiqu e. En 
efTct, un co lon, i\1. Delforgc, install é 
sur la rive ga uche du fl euve, a cu l'id ée 
cl "é lcvcr en commun e t pour a in si dire 
en pl ein e libcrLé, un jeun e Pan salyrus 
Scluueinfurlhi , capturé près de Basoko, 
sur la riv e d roiLc du Co ngo, cL un jeun e 
Pan salyru s paniscus, pris da ns la 
forêt de Lin gomo, non loin ci 'E iisa bet ha 
(ri ve ga uche) . 

Cc dernier, bien que plus jeun e, sc 
révé la plus éveill é et p lus cc débrouillard>> 
qu e Schweinfurlhi , s' imposanl à son 
camarade, le prcnanL so us sa proLcc tion 
Lout en lui a clministranL qu elques co r­
rection s, excédé qu 'il éLa it cc par ses 
poursu i Les pl a in Li v es n. 

Paniscus apparut, en outre, p lus leste, 
p lu s hab il e que Schweinfurlhi. Jamais 
celui-l à ne s 'aventurait clans les a rbres, 
sur un e bran che morte, à l 'inverse du 
Chimpanzé ori g in aire de la rive droi te, 
q ui paya it so n imprud ence pa r des 
chu tes de plusieurs m èt res, dont il se 
tira it d 'a illeurs sa ns a ucun mal. E nfin , 
fait très important, le cri des deux chim­
panzés est bien diiTércnt. Ce lui du 

A ga uc he, aYcc 5<1 face c la ire. le Pan satyrus 
Schweinfurllii ; à cl ro ilc le P. s. paniscus avec 
sa face noire . La cliflérc ncc ci e la ill e n 'es l 
qu 'a pparente c l clue à un ellcl cie pcrspecliYe 

(C. Z. C .. V Il , F asc . 4, 1930, p. 11 6). 
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Schweinfurlhi peut se traduire par 
« hou hou hou •> et c'es t celu i qu 'ont 
cnlc ndu tous ceux qui ont approché des 
chimpan zés da ns la brousse. L e paniscus 
a un cri qui peut, au contraire, sc tra­
dui re par « hi hi hi >> et rappelle, selon 
M. DcHorge, l 'observaLe ur des deux 
an imaux , « celui d ' un chien pleura nt 
ap rès so n maître >> . L e cri d ' un panis­
cus p lu s âgé, gardé capti[ à Lodj a, 
é Lail se mblable à ce lui du j e un e indi ­
vidu. 

Enfin i\l. Delforge a rappor té à 
l\-1. Schoutcde n qu 'il ava it vu un e m ère 
de panisc;;.s, blessée par des chasse urs, 
vérita bl em ent enl evée et « sa uvée» par 
ses cam a rad es . 

Selon le P. Callewacrl (Cercle ::oolo­
gique congolais, VI, fa se. 3, p. 67), le 
Chimpa nzé de la ri ve ga uche du Congo 
reçoit chez les :\f kund o le nom de cdja 
ou edjambanda et de elyam ana dans les 
d ia lec tes de la Lomela c t de la Ha ute­
Tshu a pa. 

Comme les a utres Chimp a nzés, il 
é la bl it son '' niel », assemblage de bran­
chages enlassés sa ns ordre, à l' in tersec­
lion de rameaux robustes. 

L 'étud e du Pan satyrus paniscus, 
r év élant ce tte loca li sation de deux races 
bien di st in ctes d ' un e m ême espèce, sur 
chaque rive elu gra nd neuve, chacune 
ayant ses ca ractè res m orph ologiqu es 
propres. ses ha bitud es e t ses cris s pé­
cia ux , prése nte un grand intérê t zoo­
géograp hiqu e. 

De tels ra ils so nt sa ns doule plus 
co mmun s qu·on ne le croit. Il s passent 
in a perçus, trop so uve nt, de na lurali stes 
insufTi sa mmen t préoccup és d u poin t de 
v ue biogéograp hiq ue ou déroulés par 
l ' in di ca tion, fréqu emm ent in suffi sa nte, 
du li eu de récolte. Ils domin ent, en tout 
cas, ta ule l ' hi sto ire nature ll e de la 
g ra nd e î le de :\[adagascar, par exemple . 

l' end émisme de la fa un e malgac l1e 
qu e Comm erso n nota it déjà, non sa ns 
ly ri sme, s'ajo ute l'intense part icul arité 
de la localisatio n des espèces cl de leurs 
subdivis ions. A. Mi ln e-Eclwa rcl s ct A. 
Gra ndidi er ava ient atliré l 'a ttention su r 
le " ca ntonn em enl >> rema rq ua ble des 
I rop ith èqu es . « N'est-il pas curi eux, 

Chimpa nzé cle J'Equat e ur : 
Pan satyru s paniscus (C . Z. C. , VII , 

Fa sc . 4. 1930, p. 11 8) . 

écrivaient-ils, de vo ir les races (e t les 
es pèces) de cc ge nre, si nettement déli­
mitées qu 'il suffi se de traverser un e 
r ivière, souve nt peu la rge, pour tu er 
sur un des bords certains Propith èqu cs 
e t sur le borel opposé d 'autres, appar­
t enant à un e espèce ou race bien 
dist in cte ? >> (Histoire naturelle des 
Mammifères, t. I ; t ext e I, p. 3 19 ; 
I-f isl. phys., nat. el pol. de Madagasca r, 
vol. VI) . 

Cela est v rai pour bien des repré­
se nta nts d 'a utres genres de L ém ur iens, 
et t ell e ou t ell e race dr L emur, de 
Lepil emur, circo nscrite à t el bassin ou 
à tel massif, apparaît non seulement avec 
un e coloration spécia le, mais un compor­
t ement particuli er, et a des cris qui lui 
sont propres . 

E n chercha nt à t eni r compte le plus 
poss ibl e de semblables données géné­
rales, la systém at ique prend un intérê t 
qui la ra jeunil. 

G. PETIT . 
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LE LÉZARD A COLLERETTE 
(Chla my d osaurus K ingii) 

Décrit pour la premi ère fois, il y a 
un peu plus d ' un s iècle, par un na tu­
ra liste a nglais, ce curieux a nim a l habite 
l 'Australie dans les r égions situ ées a u 
No rd du Tropiqu e, a ussi b ien da ns le 
Queensla nd que dans les d istri cts du 
Nord-O ues t. Dans ces co ntrées, il n 'es t 
rela tivement pas ra re. 

Appa rtena nt à la gra nd e fam ille des 
Agamid és, il constitu e à lui seul un 
genre pa rti culi er, sc distinguant de to us 
les a utres par la gra nd e m embra ne 
éca illeuse si t uée sur les côtés de la t ê te 
ct d u cou ; suoppo rtée par des prolonge­
m ents de l 'os hyoïd e, ell e peut, so us 
I'inOuen cc de certai nes ém otions de 
l'animal, êt re rabaltuc en a rri ère ou 
s'écarter de la rég ion co ll a ire en sc 
pl aça nt à a ngle droit pa r rappor t à 
l 'axe longitud in a l elu corps. Dans ce 

derni er cas, e ll e forme alors un e extra­
ordina ire co ll erette d ' un e v in g La ine de 
centim ètres de d ia m ètre, à bord sup é­
ri eur denti cul é, toujours bea uco up plus 
co lorée qu e le rest e du corps, prin cipa­
lement chez le mâle où des t ac hes rou ge 
vif, bleues c L brun es en décorenL ric he­
ment la surface. A l'é tat de repos, 
c'est-à-dire rep li ée sur les côt és elu co_u, 
la m embra ne es t peu visible ; il en est de 
m èmc chez les jeun es suj ets où ell e est 
très peu développée. 

Il est curi eux de co ns ta ter qu e le 
red ressement de la coll erette s 'accom­
pagn e to uj ours de l 'o uverLurc de la 
bou che du Chlamydosa urus. U n sy n­
chronisme pa rfa it exis Lc entre les deux 
mouvements ; l'un ne peut s 'accomplir 
sa ns l 'a utre ct plus la bouche s'o uvre, 
plus la co llere tte s 'é tal e. La photogra­
phie ci-d esso us nous m ontre ce tte action 
sy nchron e dan s son p lein épa noui sse-

Le Lézard <i t:o ll ere lLc (Chlamyrlosaurus J(ingii). 
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Le Chl a mydosaurus, co ura n t sur le so l. - La co ll e re tte es t repliée sur le co u et les épa ul es. 
(D 'a près i\ [. W. Sav ill c Kent. ) 

ment . Avec cette bouch e g ra nd e ouver te, 
a rmée de dents puissa ntes, e nca drée de ce 
co lli e r fr émissant, le Lézard prend un e 
a ppare nce r edoutable. Mais quel motif 
peut pro voqu er un e t ell e attitud e ? 
L 'obse rvation de spécime ns v iva nt en 
ca ptivité a p ermis de répondre à la 
qu es tion. Cet as pect im p ress ionn a nt 
rep rése nte une position d éfe nsive : on 
cherc he à éloig ner l' enn emi e n l'inti­
mida nt. Si le résultat es t obtenu , la 
bouche se re ferme en m ême temps que la 
co ll e rette retombe. 

Hie n qu e p a r cette pa rticularité, ce 
L éza rd m érita i t d 'être sig na lé; mais il 
en présente un e a utre, non moins 
remarq uable, qu 'il possède seul , à un 
degré développ é, parmi tou s les a utres 
re présenta nts de l'ordre : s ur le sol, il 
progresse <<e n bipèd e>> . Bie n qu e passa nt 
la maj eure p a rti e de son t emps s ur les 
a rbres où il chasse avec ag ilité les 
insect es co léoptè res dont il se nou rrit , le 
Chlamydosa urus vie nt a ussi à terre, et 
là sc déplace, marcha nt ou co ura nt, à 

dem i dressé s ur ses pa ttes post éri eures, 
les m embres a ntéri eurs res t a nt pend ants 
le long elu co rps . L a longue que ue est 
redressée et se ba la nce latéra lement, 
pa ra issa nt remplir l'ofTt ce d'un ap pare il 
équi li breur. L' a nim al parco urt a in si 
un e di za in e de m ètres, p ui s se repose un 
in sta nt, les qu a tre pattes sur le so l, ct 
rep a rt clans la po ·ition semi-verti calc . 
Ce comporteme nt rem a rquable do nn e 
l'id ée de ce lui qu' ava ient ce rta in es 
form es p a rmi les D in osa uri e ns de 
l 'épo qu e seco nd a ire . 

Gén éra lem ent, cc L ézard est pe u 
agress if ; co nservé en ca ptivité, il s 'a p­
privo ise vo lontie rs et cherche ra rem e n t à 
mordre . Cep enda nt ce rtains suj ets so nt 
plu s irritab les qu e leurs semblab les. 
L eur qu eue sert, à l' occasio n, à Oagell er 
les imp ortun s pour se débarrasse r d 'e ux . 

La c9 lo ration du Chlamydosa urus 
es t g ri s ardo isé so m bre ; ma is cette 
t einte est s uscept ible de varier s uiva n t 
les changem e nts de temp érat ure ou 
l 'état d 'excitation de l'animal. 
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n a utre rep rése nta nt b ie n co nnu de 
la m êm e fa m ill e p ossède a uss i un e ex­
pa nsio n de rmiqu e la t éra le : c'es t le 
« D rago n vo la nt >> de la p énin s ul e m a­
la ise ct de l 'A rchipe l as ia tiqu e. Ma is, 
c hez ce lui -ci, la m embra ne sc tro uve de 
c ha qu e càlé elu corps c L sa s urface e n 
es L so uLc nu c pa r les p rolo ngc mc nLs des 
cô lcs p os Léri e urcs qui so nL Lrès déve­
lo ppées. Au repos, ce Ll e m embra ne es t 
r a ba ttu e le long des fl a ncs, m a is e ll e 
pe ut s' é ta le r ho ri zo nta lem ent c L fo rm e r 
a lors un e so rlc d 'a il e ou plu s cxac lem cnt 
un pa rac hulc qui pc rm c L à l 'a nim a l de 
s'é la nce r, sa ns t omb er, de bra nc he e n 
hra nc he, o u m êm e d 'a rbre e n a rbre 
s ur un e lo ng ueur p o uva nL a LLcin drc un e 
v in g La in e de m è tres. L a s iLu a ti o n de la 
m embra ne elu Draco est do nc bi en dif­
f érente de cc qui ex ist e ch ez le Chlamy­
dosaurus. Chez ce lui-c i, m embra ne co l­
la ire sc dressa nt vc rti ca le mc nL ; c hez 
ce lui-l à, m embra ne des fl a ncs s 'é La la nt 

= 

da ns un pl a n ho ri zo nta l ; d e là, a ussi, des 
Jonc ti o ns bi e n pa rli c uli èrcs . D 'a u Lrcs L é­
za rd s présc n Lc n t égalem ent d es a ppen ­
di ces d ermiqu es, m a is bea uco up m oin s 
d évelopp é . No u s n e citeron s qu e le 
Plycho:.o on ou « Gecko vola nL n de J a va 
c t l' Uroplalus ci e Ma dagasca r, qui fon L 
to us d e ux pa rLic du g roup e des Ccck os. 
Ici, les cô lés de la Lê Lc, du co rps c L des 
m embres porLc nL un e la rge fra nge o u d es 
la mbea u x d e pea u plu s ou m oin s r égu­
lie rs qui sc rc Lro uve nt aussi d e cha que 
côté de la qu e ue, d o nn a nt à celle-ci un e 
la rge ur pe u co mm un e. L e rôle de ces 
a ppe ndi ces c hez ces deux Geckos a r­
b o ri coles cs L le m êm e que ce lu i de la 
m embra ne a li fo rm e elu Dragon vo la nt: 
il s servent d e pa rach ute . Ma is on com­
pre nd a isé m e nL qu e, la s urface porta nte 
é ta nt fo r t réclu iLe, l'a mpli t ud e elu sa ut 
de ces Gec kos ne p e ut ê t re compa rée 
à ce lle des g ra nd s vo ls pla nés du 
Draco . F . ANGE L. 
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ET INFORMATIONS 

L a T erre el la V ir. a déjà m ent ionn é 
(no 5, p . 317) un e importa nte acq uisit ion 
d 'a ni ma ux Yivants venu s enri chir la 
bell e coll ection de la Mé nagerie du 
J a rdin des P la ntes. Récemment les quo­
tidiens nous faisaient part en q uelqu es 
li gnes d' un nouvel arrivage. Grâce à 
l 'am abilité de M. le p rofesseur Bo ur­
delle et du docteur Urbain , so us-direct eur 
de la Ménage rie, nous sommes ,e n m esure 
de publier la li ste complèt e des mammi­
fères et oiseaux qui composa ient le 
dit envoi. Ces a nimaux ont été ca pturés, 
élevés ct co nservés par M. Bcll y, admi­
ni strateur des Colonies, exe rça nt à la 
Côte d'Ivoire. 

Mammifères :Six Chimpa nzé ; v in gt­
ci nq Cercocèbes couronn és; un Ce rco­
pithèq ue ca llitri che; un Cercop ith èq ue 
(sp ?) ; un Colobe ( Colobus vell eros us 
Is. Geo fTroy); une Genette; quatre 
Civettes; tro is Nandinies; tro is Pottos 
de Bosman (Perodiclicus pollo Bosma n); 
six Mango ustes; un e H yène rayée; 
cinq Cép halophes ; un Guib ; troi s 
Potamochères; un Porc-Épie; di x Éc u­
re uil s pa lmistes; deux Hats de Gambie. 

Oiseaux : U n Ccrc hneis; un Spi­
zaëte co uro nné; deux Gym nogènes ban­
dés; quatre Gra nds Ducs; un Scops; 
Lrois Perroq uet s gri~; qu atre Calaos; 
Lrois Tokos à bec ja un e (Lopho ceros fl a­
viras /r is Hüpp .); deux Colombe ; deux 
Touracos; cinq P igeo ns verLs; un e Pin­
tade; un L nnpribi s; trois Râ les (Hi­
manlornis hœmalopus H artlaub); deux 
Ca nards (Pieronella H arllaubi Cass in ). 

L'Aq ua rium elu Musée perm a nent des 
Colonies, p lacé sous la direction de M. le 
professe ur Gruvel, cL qui attire, chaqu e 
jour, un e foul e sa ns cesse r enouvelée, 
vient de s'e nri chir d' un e section d' aqu a­
riums trop ica ux donL le succès est co nsi­
dérabl e. De beaux eL rares poisso ns évo­
luent da ns un déco r de pla ntes ct de 
minéra ux art istiqu ement disposés. Les 
végéta ux ont ét é r épartis par M. Lepa n, 
direct eur du « Vivarium '' de la rue de 
Renn es, les min éra ux ct les fo nds agen­
cés par M. Landois, a uquel on deva it 
déjà l'o rn ementa ti on des gra nd s aq ua­
riums. 

Un déco r sur verre, placé co nt re la 
face post éri eure de chacun des vin g l­
hui t bacs, p rolonge po ur ain si el ire le 
paysage et réa li se un très be l efTet. Il 
est l' œ uvre de M. Martin guay, arti s te 
pein tre. 

Parmi les Poisso ns, d'une gra nde ri­
chesse de colori s ct d 'o rn em entatio n, il 
faut citer les Badis badis, les Trigo­
chasler laliu s, les Rnsbora heteromorpha, 
A nabas scandens, Clenops villalus, Fun­
dulus gularis, A mbass is .ranga, et c. On 
ne se lasse, enfin , d'admirer une col­
lection de poisso ns « combattants " 
(Bella splendens et a utres), comm e on 
en a ra rem ent r éuni en E urope; cepen­
da nt qu e cl ans des bo uqu et s de m adré­
pores évoluent des poissons des m ers 
indochinoises, les A budejduf, cl 'un bleu 
intense. C'est la première fo is, croyons­
nous, qu 'o n a pu les importer avec 
succès. 
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L'Aqu a rium du Musée des Co lonies 
pers is te ra a près la cloture de l' Ex pos i­
t ion. 

Il y a to ut li eu d 'espé rer qu 'il 

ment riva lise r a vec ceux des g ra nd es 
ca pita les euro péenn es . 

* * * La Terre ella V ie (n° 5, p. 320) a eu 

llinérairc de la Miss ion Da ka r-D j ibo uti . 

rest era ouvert a u publi c pend a n t la 
fe rm e ture tempora ire d u Musée. 

L a Terre el la V ie p ubli e ra un a rti cle 
com plet sur cette be ll e réalisation qui 
dote, en fin , Pa ris, d 'un aqu a rium sup é­
rieurem ent orga nisé et pouva nt la rge-

l'occasio n de s ig na ler l 'o rga nisa tio n, les 
p répa ra tifs e t les bu ts de la mi ss ion 
:vra rce l Gria ule. Grâce à l 'a ma bilité 
de Mme Ma rcel Gri a ule ct de M. C.- 1-l. 
R iv ière, no us so mm es heureux de pu­
blier le premier communiqu é con cernant 
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J'ac li vité de la mission . N ous y j oig non s 
l 'ilin éra ire prév u el u voyage d 'é tud es 
D a ka r-Dj ibouti. 

" L es m em bres de la mission : Ma rcel 
Cria ul e, Ma rcel L a rget , Mi chel L e iris, 
E ri c Lutlen, J ea n Mo uchet , J ea n 
Moufl e, emba rqu és Je 19 mai à B or­
dea ux, avec le m at ériel, sur le Saint­
Firmin , so nl a rriv és à D ak ar le 
31 m a i. 

>> L es qu elq ues j ours co nsacrés à l' ac­
compli ssem ent des d éma rches et prépa­
r a lifs indi s pensa bl es n 'o nt pas é lé néa n­
m oin s pe rclu s pour l 'e thn ograp hi e, la 
m iss ion aya nt p u acqu érir un e m ag ni­
fiqu e pirog ue a vec ses accessoires, dès 
ù prése nt a rri vée a u Musée elu T roca­
dé ro. 

>> De Dakar à Bam ak o, cnlre le 
12 .i uin et le -1 ao ü t, la mission a r éalisé 
de faço n t rès sa ti sfa isa nte le p remi e r 
a rt ic le de so n long programm e, en d épit 
des d iffi cul tés d ucs à la sa iso n des p lui es 
ct grâce à l'aid e el u Go uvern em ent 
gé néra l de l 'A . O. F. et des a ulori tés 
el u Sé néga l et el u Souda n. 

n P rin cipes de ce pa rco urs : ulili sa­
tion de la vo ie fe r rée, a rrêt s a ux points 
inléressa n ls po ur explora Li ons m é Lh o­
diques, à pied ou e n ~ cami ons, cla ns 
u n pé rim èt re ne dépassan t pas 50 k ilo­
mèl res. 

>> .\"omb re d'ob jets e thn ogra phiqu es 
récol tés po ur le l\lusée d 'Ethn ographi e 
c n lrc le 31 ma i e t le -1 ao ù t : env iron 
900. 

>> .\"ombre de p hot ograp hi es p ri ses 
cla ns la même période c n v ir o n 
500. 

>> Importa nte enqu ê te s ur la circo n­
c is ion entreprise à Kita (Soud a n frnn­
çais) . 

>> He levé des in sc riptions des g ro ttes 
p roc hes de Kita ba (Soud a n fr a nçais). 

>>Tou te la doc t!menlation e thn olo­
g iqu e et lin g uistiqu e est envoyée au 
:\!fu sée d 'E thnog rap hi e à l 'iss ue de 
c ha qu e éta pe a in si qu e les fi ches t rès 
d é la ill ées réd igées pour cha que ohj et 
récol té. 

>> L a m iss ion , qu i a actu ell em ent p our 
cent re Bam a ko, proj e tte de sc livrer, 
ces procha in s mois , à l' ét ud e c t hn olo-

giqu c in tensive de di ve rses popu la ti ons 
soud a na ises . >> 

* * * 
L e Co ngrès des R echerches scien­

tifiques coloniales, orga nisé par l 'Asso­
cia tion Colonies-Sciences, sous le pa lro­
nagc de l 'Expos iti on co loniale inter­
nation ale de Pa ri s, s'est t enu a u Mu­
séum , les 9 et 10 octo bre derni er . 

D ' impor ta nls ra pports furent exposés 
deva nt un a uditoire nom b reux où l'on 
rem a rqu ait des pe rso nn a lités du m onde 
scientifique : ln s li t ut P as teur, So r­
bonn e, Muséum . 

Vo ici le t itre d es rapp orts imprimés 
qui nous so nt pa rvenu s : 

M. P iettc : B il a n de l'élevage coloni al ; 
son orga nisati on é·co nomiqu c ct techni­
qu e. 

H . Jaco tol : L 'élevage en Ind ochin e. 
T. B lond e l : Les recherches géo lo­

giqu es e t minières cla ns les possess ions 
fra nçaises d 'out re-mer. 

C. Ar am bo urg : L'orga nisatio n de 
l 'étu de el u so l da ns les colonies fran­
çaises . 

I-I . Hu bert : La p hysiq ue el u globe 
cla ns les t erritoires d 'o u tr e-mer . 

Gén éral Pe rri e r : L'orga nisation des 
recher ch es en géograp hie et en géodés ie 
(Fra nce d 'o utre-m er). 

E. March a ux : Orga nisation des 
r ech erches sur la lèp re. 

Dr Noël Bern a r d : L'œuvre colo­
nia le de l' In stitu t Pasteur (Orga nisa­
t ion des rech erches scient ifi ques). 
Les In stituts Paste ur d' In dochin e. 

Dr A. Sicé : L' In s titut Pasteur de 
B razzaville. 

P ha rm acien généra l B lack : R apport 
sur la faço n dont so nt orga nisées a ux 
co lonies les rec herches co ncern a nt la 
chimie biologiqu e, a limentaire et p ha r­
m acologique. 

Dr Rivet : Orga nisation des études 
eth n a logiqu es. 

Professeur A . Gruvel : État actuel 
des recher ches d 'océa nog raphie bi o lo­
gique da ns nos co loni es et pays de 
prot ectorat. 

A. Guilla umin L e Muséum et 
l 'int rodu ction et la diff usion des plantes 
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utiles et d' intérêt scient ifi q ue cla ns 
les colonies t ropicales. 

U n grand nombre de vœux, sur les­
quels nous reviendrons, ont ét é émis 
par les rapporteurs. 

* * * 
La b rochure co ncern ant le règlement 

et le programme el u L X Ve Co ngrès des 
Sociétés savantes de Paris ct des clépar-

= 
= 

t cments, vient de nous pa rveni r . Ce 
Co ngrès se t iendra à Besa n ço n en 
ma rs-avril 1932. Les manu scrits doivent 
être adressés, avant le 1er fév rier 1932, 
a u 2e b urea u de la Direction de l 'E nsei­
gnement sup érieur. 

No us reviendrons sur les qu estions 
mises à l'ordre elu jour, pouvant inté­
resser les lec teurs de L a T erre el la 
Vie. 



PARMI LES LIVRES 

M A RG UERIT E C H ARA GEA T . -- L 'A r/ des 
Jardins (P récis hi storiqu e sur l'a rt d es 
jardins). Préface de R.-Ed . André, 1 vol. , 
201 pages, 98 gravures. - Coll ec ti on a r­
t istique Ga rnier, Garnier fr ères, éd iteurs, 
l a ri s, 1930. 

L e li v re t rès docum enté, fort b ien éc rit eL 
la rgement illustré, qu 'a publié i\l ll c Cha ragca t , 
es t bi en fa it pour révéler toutes les qu es ti on s, si 
intéressantes et s i di ve rses, qui se ra t tachent à 
ce t a rt complexe qu 'es t l 'art des j ardins. E t 
c'es t à plu s d ' un t itre qu' il doit êt re s igna lé anx 
lec teurs de L a T erre el la V ie. 

L'a u te ur é tudi e tout cl 'aborcl l 'a rt des j ardins 
chez les R omains e t , à ce tte occas ion, Mll e i\1 . Cha­
ragca t , co nduite pa r les t ex tes, nous mène avec 
ell e pa rm i les ves ti ges ci e la v ill a d 'H adri en, à 
Tibur. E lle recons titu e l'e nse mble , décri t avec 
p récision, comm ente c t nous fa it entrevo ir, déj à, 
des répe rcuss ions lointa in es. 

Que va- L-il res te r, au moye n âge, de la tra­
dition roma in e da ns les pays englobés pa r l'E m­
pire ? Les monas tères l'ava ient épurée de tou t 
lu xe e t '' quelques s ièc les vo nt P. tre nécessaires 
pour qu e sc regroupent , s'ord onn ent , s'ada ptent 
à des cli ma ts d ive rs, à des sociétés qu i sc tra ns­
forma ient sa ns cesse, tous les éléments qu i 
ava ient cons titu é la somp tuosité des j a rdin s 
de l'a ncienne R om e. ,, No us v isiton s d 'a bord les 
j a rd in s a ra bes d 'Es pagne, nou s j e ton s un coup 
d 'œil sur les j a rd in s monas tiqu es ou d 'a bbayes, 
essenti ell ement utili ta ires e t , pa r co nséqu ent, 
d ' une froide ordonn a nce qu 'a nim a it ra rement , 
comm e à Sa int-Ga ll , en Sui sse, une ménage rie ... 
P ui nous vo ic i tra nsportés da ns les ja rd in s elu 
châ tea u d ' l-Ics cl in , rés idence chère a ux co mtes 
d 'Artois. Ja rd ins de pl a isir, j a rdin s à surprises, 
O LI la fa nta isie la p lu s curi euse. un e in génios it é 
q ui pa ra ît un peu a bracada brante s'a llient à un e 
tec l111ic it é c t un e machin erie ex trao rdin a ires 
pour 1 'époqu e. E t ceux q u 'a m usen t ou co n foncl en t 
les a tt rac tions de certa ins '' parcs '' spec tacul a ires 
modern es rlcvra ient savo ir qu 'à H esdin , un er­
mite en boi s fa isa it tomber plui e, ne ige, éc la irs 
c t foudre '' comme si on le veo il au ci el •>, q ue des 
engins couvra ient d 'ca u les v isiteurs, quc cl 'a uLrcs 
bla nchi ssa ient ou noircissa ient ce ux q ui les 
tou cha ient , qu 'un hib ou r éponda it de sa n iche 
<• aux dem andes qu ' on lui adr essa it >> .. . E L j 'en 
passe. Mll e Cha ragea t a j ou te : '' T outes ces 
in venti ons sembl ent è tre .. . l'ex press ion gothiqu e 
. .. de fa rces ct de drôler ies des tra it és ci e méca­
n ique hydra uli qu e de l' É co le d 'Alexa ndri e. » 
E t e ll e r echerche co mm ent les de Bou logne en 
ava ient eu conn a issa nce . 

Intéressa nt encore à note r ic i, le goùt, gran ­
clissa nt a u moye n âge. se modifi an t se lon les 
pa ys, des pa rcs d 'accli mata tion , o rn és d 'a rbres 
toujours ve r t s, pour a ni ma ux sa uvages, te rres tres 
e t aq ua tiques. C'es t ce que P iet ro el a Crescenzi, 
clans so n tra ité sur l 'Agricul t ure (1305 , im prim é 

en 147 1), nomm a it le V iridario. La 11Ja ison des 
lions n 'ava it pas été omi se cl a ns les j a rd ins elu 
roi Cha rles V . Mais les j a rd in s elu roi René 
d 'Anj ou, près d 'Ange rs, renferm a ient un e fort 
De ll e coll ec ti on zoo logiqu e v iva nte. '' Les fa uves 
éta ient di ssém in és cla ns les douves du châ tea u ... 
les a utres a nim a ux sc trou va ient di spersés cl a ns 
les j a rdi ns, chacun avec so n ga rd ien pa rti culi er. • 
É léph an ts, cha mea ux, d ro madaires, éta ient 
co nduits pa r des i\fa urcs c t des Mauresqu es en 
costu me. 

L a R ena issance ma rqu e l'apo gée de l' a rt des 
j a rd ins ct i\ [ll c Cha ragca t y con sacre un cha­
pitre im por tant (I II , p. 40-95) . 

L 'é ta bli sse ment d e terrasses appell e l' inter­
ve nti on des architec tes . D ésorm ai s il s auront 
un e influence im porta nte cl a ns l 'art des j a rd ins. 
Les j a rdin s ita li ens : j a rdin s Bo !Joli , ceux de la 
v ill e d 'Este, sont décrit s avec des dét a il s d ' éru­
dit ion c t u ne la rgeur de vues qu i montre co mbien 
l ' auteur possède son suj e t , t a nt a u point de v ue 
his toriqu e qu e tec hniqu e. L ' infl uence ita lienn e 
es t fin ement a na lysée. Cependant l e~ a rchi ­
tec tes s' impose nt cla ns les j a rd ins de F ra nce. 
Phi li be rt De lorm e opère à Sa int-i\la ur, p ui s à 
Ancy- le-Franc, à Chenoncea ux ... 

Saint-Gcrm a in-en-Lf!ye s'édifi e comm e un e 
tenta tive cle r épliqu e des j a rdin s de la v ill a 
d 'Es te. Il y ma nqua it la fra îcheur des ea ux c t des 
cascades : j eux burlesqu es, autom a tes hyd rau­
liques les remplacèrent. 

Avec le xv tt • sièc le, c'es t nn nouve l importa n t 
cha pitre (IV, p. 96-145) . L es p rin c ipes esse ntie ls 
des jard in s ita li ens vont se modifi er peu <i peu. 
L 'auteur, pour fa ire sa isir la tra nsform a ti on, 
choisit comm e exempl e la uilla D oria-P amphili. 
E n Fra nce, c 'es t Lia ncourt qui r ésum e le mieux 
les t end a nces el u m oment , t a nd is qu e la tri logie 
Le Brun , Le Va u, L e 1ô tre . va r éa lise r un chef­
d 'œuvre, le châ teau de Va ux . Va ux-le-Vico mte 
fut créé <• d ' un seul j e t '' · Versa ill es appa raît 
comm e un e '' créa tion co ntinu e, où la pensée de 
Loui s :X [V sc mêla é troitement •> à cell e des tro is 
a r t is tes que nous venon s de ci ter, - p lu s ta rd 
à cell e de l\[a nsa rcl . Après qu elques p ages excel­
lentes sur Versa ill es , l'auteur déga ge les carac­
téri stiqu es du j ard in en F ra nce et les ra ison s 
du rayon nement d e la mode des « j a rdin s à la 
fra nça ise ''· 

Au début de so n chapitre (V) sur le xv 111 • s iècle, 
l'auteur synth étise l ' his toire de l'a rt des j a rdin s 
e t a nnon ce ce q ui v a è t rc exposé cla ns les pages 
suivantes ... '' La F ra nce ava it adapté ?! son 
so l e t réglé clan s un e form e ori gin a le, pour les 
besoins d ' un e société nouve ll e, les éléments des 
j a rdin s réguliers; il a ll a it a ppa rtenir à l'An gle­
terre de favori ser la mode des j a rd in s paysagers. •> 

Ain s i apprenons-nou s en qu oi co nsisten t les 
j a rdin s angla is, fa iso ns-nous con na issa nce avec 
l'œ uvre de Bridgema n, de \ V. 1\: ent. ass istons­
nou s, en Fra nce, à l' évoluti on de la macle nou ve ll e 
dont les trava ux de Ga brie l, à Trianon. do nn en t 
un bon exemp le. 

E t vo ici le x1 x 0 s ièc le , a u cours duqu el les 
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parcs pri vés devienn ent plu s res tre ints. où les 
forme s des j ardin s a nglo-c hino is c L mi x t es 
évolu en t, pour abo utir a ux '' p a rcs paysage rs •> . 
L'éyo Juti on de la Yic socia le impose l'éLablissc­
ment cie pa rcs. de jardins pu bli cs : le pa rc s'é lcncl 
du parti culier a u coll ect if, il s' incorpore à l 'urba ­
nisme. 

r\ un co urt chapitre d e co nclu sion fa il suil c 
un e bibliograp hi e et un ind ex a lph a bétiqu e. 
très util e, do nt il fa ut fé li cite r l'auteur. i\llle i\l. 
Charageal nous est présentée . cla ns la préface 
cie i\[. H .-Ecl . André. co mm e un e b rill a nte élève 
cie l'École elu Lou\'J'c. So n li vre. qu i justifie 
très la rge mcnL so n so us- Litre, t émoi gne de 
gra ndes conn a issances a rc héologiq ues el histo­
riques cl d 'une tend a nce ma rqu ée à dominer le 
suj e t e n reli a nt les fa it s entre eux, pour trace r 
com me e ll e J'éc rit '' la co urb e cl' évo luli on cie l'm·L 
cl es j ard in s ».A mateu rs clspéc ia li s les . hi s to ri ens 
ct natura li stes le liront avec inlérè t ct profil. 

G. PETIT. 

• 
Catalogue des plantes de J\!adagascar, 

publié par l'Académ ie m algach e. - Ta na­
nari\'e. G. P ilot; - Par is, Soc. ci 'Éclilions 
géograp hiqu es, maritimes el co loni ales. 

Deux a ncien s périodique .\'otes. Recon-
naissances el explorations. la Revue de Jl!ada­
gascar, aYa icnL publié, Je p rem ier en pa rtie 
(1900), le seco nd en Lola lilé (1901-1906), Je 
Compendium des Plantes malgaches, clù à 
R. Baron. Depu is cet ouvrage, depui s le Cata­
logus cie J. Polacky (Prague, 1906), a ucune 
li ste d'ensemble d e planles croissant il i\[acla­
gascar n 'a v u le jour. EL les éludes, fort nom ­
breuses, parues sur la nore cie l ' ile, so n t dissé­
rninécs dans des p ubli catio ns Lrès di\'crses. On 
ne peul sc faire un e idée cxaclc d e l' e nsemble 

de ce tte fl ore, qui cs L cer ta inement l ' un e des 
plus int éressa ntes elu globe , qu 'en sc liv ra nt 
à ci e longues e t laborie uses recherches. On 
conço it clon e J' intérè l qu 'oiTre la p ubli cation 
que vient cl'entrcpr<'nclrc l'Aca d émi e m a l­
gach e ct q ue i\1. P erri er ci e la 13âlhie s'es t 
chargé de fa ire aboutir elu point ci e v ue scien­
tifiqu e. Le Ca t a logue des p la ntes cie la gra nde 
î le 11 c peut être qu ' un e œ u vre collec li vc, ayant 
reco urs à ci e nomb reux spéciali s tes dont le 
co ncours es t cl 'o res el déj à assuré. 

L'ouvrage pa ra itra par fasc icul es, chac un d e 
ces fascicules ne comprenant que la li s le des es­
pèces d'une seul e famille. Il sera plus La rd facile 
cie les r éunir en vo lum e en les classa nt p a r 
ordre sys tém a tiqu e. Dan s ces fasc icul es, les 
genres so nt énum érés. autant q ue poss ibl e 
cl 'a p rè' leur ra ng sys t ématiqu e. Da ns chaque 
gen re l es espèces sont pl acées pa r ordre alph a­
bétique. Po ur chaqu e PSpèce . on trouve, à l a 
suite elu nom scientifiqu e, les indi ca tion s biblio­
grap hiques nécessa ires . des synony m es, des 
nom s ve rnacul a ires (qua nd c'est poss ible), et 
des in dications concern ant la sl a lion, la fré­
q ue nce, les u sages ct la di st ributi on géogra ­
phiqu e. Les end émiques, genres c L espèces. 
sont indiqués pa r un as té ri sque ; les espèces 
culti vées sont placée s entre parenthèses. 11 
nous paraîtrait int éressa nt ci e vo ir m enti onn é 
clan s un court append ice - pour év iter au x 
tra va illeurs la pein e de les comp ter - le nomJJ rc 
tota l des espèces con nu es à Madagasca r pour 
un e famille donn ée c L le nombre des espèces 
end émiques. 

Deux fascicul es ont ac tu ell e men L paru : 
Orchidaceae, d 'a près H. Schlec hLcr. co lli gé par 
I-l. Pe rri e r de la 13àlhi c (oc: Lob rc 1930) : 

= 

Cyperaceoc, par Chc rm czon (févr ie r 1931). 
Il faut féli cite r 1' .\ caclém ie m a lgache de 

ceL Le initi a tive. q ui p rouve sa vital ité, cl remer­
c ier Lou s l es co ll abo rateurs de ce LLe précieuse 
public,l l in n. 

= 

Le Secrétaire de la Rédaction· Gérant 
G. PETIT. 

IMPRIMERIE KAPP, 130, rue d e Paris, 
VANVES (Seine) 


